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DANS  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  .,  François  j  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  Notices  hijloriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
ainfi  que  les  mœurs  ^  les  ufages  du  ttms  _,  les 
circonjlances  particulières  &  relatives  j  &  les 
personnages  connus  >  déguifés  ou  embléma~ 
tiques, 

AFRIL,  1er.  Vol.  1782. 
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SUPPLÉMENT 

TÂux  Menus  Devis  be  Plassac ■  > 
inférés  au  Volume  de  Février. 

\j  eux  traits  intéreflfans  fur  M.  d'Eper- 
non  ont  cchappé  à  l'Auteur  des  Menus 
Devis  de  PlaJJac  ,  &  les  voici. 

Dans  te  tems  que  M.  d'Epernon  étoit 
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en  guerre  ouverte  avec  Henri  IV  ,  un 
homme  de  qualité ,  boffu  ,  contrefait  8c 
petit  3  demanda  au  Monarque  la  dé- 
pouille du  rebelle.  Henri  >  qui  fe  con- 
noiflbit  en  délicatelîe ,  &  qui  d'ailleurs 
aimoit  toujours  d'Epernon  ,  fut  choqué 
de  ce  procédé.  Il  dit  au  petit  boifu  :  Ven- 
tre-faint- gris  ,  mon  çoujîn  _,  vous  vous 
perdrie^  feulement  dans J on  haut-de-chauf- 
fes ;  vous  ne  pourrie^  jamais  atteindre  à 
fa  cuiraffe  ;  &  fon  càfque  vous  paroîtroit 
plus  haut  que  le  pic  du  midi.  Parvos  parva 
décent.  Cet  éloge  flatteur  dans  la  bouche 
d'un  Roi  s  donné  à  un  fujet  rebelle  , 
attendrit  &  enivra  d'Epernon.  Hé  bien  ^ 
dit-il  j  voyez  f  je  navois  pas  .  raifort 
d'aimer  ce  brave  Prince-là  ?  Ah  !  bon  Ëoi_, 
voilà  la  feule  manière  de  me  rangera  mon 
devoir.  JJaurois  pu  braver  vos  ordres  ; 
mais  ce  trait-là  me  defarme.  11  pleura,,  Ôc 
fe  réconcilia  peu  après  avec  le  Roi  des 
Braves,  &  le  Prince  qui  fut  jamais,  mieux 
que  perfonne ,  apprécier  le  mérite  3  même 
dans  ks  ennemis,, 
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Voici  la  féconde  Anecdote. 

Dans  la  converfation  tenue  à  la  fin 
des  menus  Devis ,  entre  M.  d'Epemon  , 
Madame  de  Chevreufe  &  le  Père  Cauf- 
fin  ,  ce  dernier  parla  de  ceux  qui  com- 
pofoient  alors  la  Cour  du  Cardinal  de 
Richelieu  \  de  le  célèbre  Abbé  de  Bois- 
Robeit  ne  fur  pas  oublié.  Cet  Abbé  ,  die 
d'Epernon ,  eft  une  ame  vénale ,  Ôc  un 
vil  flatteur.  —  Il  ne  manque  pas  au  moins 
de  talenSj  reprit  le  Père;  il  lui  éehappe 
fouvent  des  vers  excellens ,  témoins  ceux- 
ci  ,  qu'il  compofa  pour  être  mis  au  bas 
d'une  ftatue  du  Dieu  Terme.  Mais  avant 
de  vous  les  rapporter  ,  Monfeigrreur  _, 
vous  faurez ,  s'il  vous  plaît ,  que  M.  le 
Cardinal  ayant  voulu  aggrandir  un  de  (es 
parcs  ,  trouva  des  voifins  aflez  hardis 
pour  refufer  de  vendre  leur  terrein  â 
llhomme  qui  faifoit  trembler  alors  la 
France  &  toute  l'Europe.  Cette  réfiftance 
lui  donna  de  l'humeur;  Ôc  Bois-Robert, 
pour  le  confoler  ,  lui  confeilla  de  mettre 
a  l'extrémité  de  ce  parc  la  ftatue  du  Dieu 
Terme ,  qui ,  comme  vous  le  favez ,  pré- 
fidoit  chez  les  Romains  aux  limites ,  ôc 
pour  lequel  on  avoit  la  plus  grande  véné- 
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ration.  Il  y  grav* donc  ces  beaux  vers  ,  qui 
s'adreiïbient  directement  à  M.  le  Catdi- 
fiai  lui-même. 

»  Mets-toi  des  bornes ,  fans  attendre 
»  Celles  de  la  néceflitéj 
33  Le  Sage  doit  toujours  les  prendre 
>*  De  lui ,  non  de  l'extrémité  ». 

Avouez,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  bien 
de  la  fagefle  &  de  la  phiJofophie  dans 
ce  quatrain.  - —  Eh  !  mon  Pete  ,  inter- 
rompit d'Epernon  ,  ne  favez  -.vous  pas 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  parle  mieux  mo- 
rale que  les  coquins  ?  Leurs  préceptes 
font  d'autant  plus  féveres ,  qu'ils  n'onc 
nulle  envie  de  les  mettre  en  pratique  : 
ce  font  des  confeils  qu'ils  donnent  aux 
autres  ,  &■  nullement  des  principes  aux- 
quels ils  s'alfujettiflent  eux-mêmes.  Ils 
n'ont  garde,  les  perfides.  Mon  Père,  les 
gens  vertueux  font  ceux  qui  parlent 
moins  de  vertu.  Je  me  défie  toujours  de 
ces  beaux  difeurs.  Parler  n'eft  rien  ,  il  s'agit 
de  faire.  Parler  !  eh  !  qui  patle  mieux 
bravoure  qu'un  poltron  ?  Quiconque  a 
l'exprefiîon  au- de  (Tus  de  fes  fotees  ^  ref- 
femble ,  félon  moi ,  aux  pâtres  de  mon 
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pays ,  qui  ,A  à  l'aide  de  leurs  échailes ,  pa- 
rpilTent  des  géans  de  loin.  Approchons 
le  flambeau  de  tous  ces  trompeurs  j  ce 
ne  font  plus  que  des  enfans,  ou  des  fri- 
pons. Ne  me  mettez  pas  en  colère  j  mon 
Père;  car  je  comprendrois  votre  Cardinal 
lui-même  dans  cette  clarTe.  A  qui  cet 
homme  a-t-il  £nc  prérendu  impofer, 
en  faifant  paroître  fous  fon  nom  la  Per- 
fection Chrétienne  ,  avec  une  Epître  dédi- 
catoire  à  la  Sainte  Vierge  j  qu'il  fie  peut- 
être  en  forrant  des  bras  de  fa  Marion  de 
Lorme  ?  Croit-il  que  pour  cela  nous 
allons  le  regarder  comme  un  dévôr  ? 
Quelle  eft  cette  manie  d'ambitionner  tous 
les  tons  ,  tk  d'être  amoureux  de  tous  les 
genres  de  gloire  ,  fans  moyens,  fdffifans  ? 
Au  lieu  de  fe  mêler  de  tant  de  métà^ts , 
qu'il  continue,  puifqu'il  a  la  puiOance 
en  main  ,  Se  que  notre  fatalité  le  lui  per- 
met, de  faire  trancher  des  têtes.  Voilà 
fon  vrai  métier  ,  mon  Père.  Quant  à  fa 
dévotion  _,  je  vous  avertis  que  je  n'y  crois 
pas  du  tour.  En  ce  point,  comme  en 
bien  d'autres  _,  il  faut  ,  s'il  lui  plaît,, qu'il 
fe  pafle  de  mon  furYrage. 

Ici,  Madame  de  Chevreufe  ,  pour  en- 
gager M.  d'Epcrnon  à  s'emporter  davau* 
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tage  fans  qu'il  s'en  doutât ,  fur  une  autre 
prétention  du  Cardinal  j  leur  ennemi 
commun  ,  ajouta  finement  :  M.  le  Duc, 
vous  me  paroi iTez  févere  ;  je  parte  ce- 
pendant condamnation  ,  dans  le  crainte 
de  vous  fâcher,  fur  la  dévotion  de  M.  le 
Cardinal;  mais  je  réclame  au  moins  pour 
les  talens  dans  Fart  d^bien  ordonner 
une  fête ,  &  de  faire  de  beaux  vers. 

M.    d'Epeu  non. 

Vraiment ,  oui  _,  il  ordonne  parfaite- 
ment une  fête  ;  &  vous  avouerez  que 
c'eft-là  un  mérite  dont  un  Prince  de 
l'Eglife  Romaine  doive  tirer  une  grande 
vanité.  Je  lui  Iaifle  ce  refpectable  talent. 

Quant  à  la  Poéfie.,  qui  ne  convient 
guetos -mieux  a  un  Evêque  ,  je  ne  m'y 
connois,  Madame  ,  que  par  le  piaifir  ou 
l'ennui  que  me  caufent  foudain  les  vers. 
11  m'eft  impoflible  d'être  plus  favant  que 
cela.  Or  ,  les  vers  du  Cardinal  m'en- 
nuient j  comme  fa  Pcrjeclion  Chrétienne 
me  fait  bailler. 

Mad.   de  Chevreuse. 

C'eft  que  vous  n'aimez  pas  fa  per- 
fonne, 
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M.     D*  E  P  E  R  N  O  N. 

En  haïiTant  fa  perfonne  >  Madame  > 
j'aimerois  fes  vers  s'ils  me  plaifoient. 
Tous  les  jours  je  me  fais  lire  par  Girard 
une  Ode  de  Malherbe  ,  ou  une  Bergerie 
de  Racan;  &  je  ne  bâille  pas.  Mais  pour 
les  vers  du  premier  Miniftre.,  ou  ceux 
de  fon  Chapelain,  de  fon  Colletée,  ils 
ne  me  difent  rien  à  l'âme  ;  de  Tame  !  les 
gens  cruels  &  les  flatteurs  nen  ont  pas; 
&,  fans  avoir  lu  les  vers  de  Denis  le 
le  Tyran  ,  je  fuis  sûr  qu'ils  étoient  détef- 
tables.  La  prétention  au  talent  eft  en- 
core loin  du  talent.  On  fe  mêle  d'écrire 
aujourd'hui  fans  penfer  &  fans  fentir  : 
au  défaut  d'idées,  on  affecte  la  pompe 
vaine  des  expreflions  :  ce  n  eft-Ià  qu'un 
feu  qui  ne  brûle  point.  Je  ne  fuis  qu'un 
ignorant ,  &  je  parle  bien  mal  j  mais  au 
moins  tout  ce  que  je  dis ,  je  le  fens ,  Se 
je  perfuade  ,,  j'entraîne  fouvent.  Mada- 
me _,  on  n'a  jamais  d'efprit  que  par  le 
fentiment.  On  ne  pénètre  pas  les  autres , 
qunnd  on  n'eft  pas  pénétré  foi-même. 
Le  Cardinal  s'entoure ,  dit  on,  de  talens  : 
ce  ne  peut  être  que  de  talens  mercenai- 
res ,  que  de  demi- talens ,  Madame.  Tous 
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ces  prétendus  illuftres  feroient  bien  fâchés 
d'avoir  plus  d'efprit  que  leur  maître  j 
il  en  feroit  encore  plus  fâché  lui- 
même  :  les  gens  de  fon  caractère  ne  veu- 
lent pas  être  écîipfés.  Tous  ceux  qui.,  au- 
lieu  de  faire  de  bonnes  actions ,  s'occu- 
pent à  faire  de  mauvais  vers ,  ne  font: 
que  des  efprits  tortus  &  défectueux  que 
j'enverrois  volontiers  aux  Incurables  ,  que 
Je  Roi  vient  de  fonder  au  Fauxbourg  Sr* 
Germain;  ôc  je  n'en  excepterois  pas  votre 
Cardinal  lui-même. 

Le  Père  Caussin. 

Les  peffonnes  qui  l'entourent  ont  ce- 
pendant de  la  réputation. 

M.   d'Epernon. 

Ah  !  les  réputations  de  la  Cour 
des  réputations  ,     lorfqu'on  étouffe   les 
talens  dans  tous  les  genres  !  ...  11  filait* 
mon  Père. 

Le  Père  Caussin. 

M.  le  Cardinal  va  former  une  Acadé- 
mie de  toutes  ces  perfonnes-là. 
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M.    d'Epernon, 

Ce  fera  une  belle  chofe,  mon  Père; 
mais  je  lui  confeilie  de  choifir  d'autres 
hommes  que  Chapelain  &  Colletée  j  s'il 
veut  que  fon  Académie  vaille  celles  du 
vieux  Académus  a  Athènes ,  des  Médic  s 
à  Florence ,  5c  de  Pomponace  à  Rome. 
Ce  n'eft  pas  afTurément  que  nous  man- 
quions de  gens  d'efprit  :  on  en  trouveroic 
en  France  ;  mais  malheureufement  pour 
le  Cardinal  ,  ces  hommes  dignes  de  for- 
mer un  Corps  littéraire  vraiment  utile , 
ne  feroient  pas  d'humeur  à  l'aller  prier , 
ni  à  ramper  devant  lui.  Té  moin  ce  fameux 
René  DefcarteSj  qui,  dès  fon  entrée 
dans  la  carrière  philofophicue ,  a  marché 
à  pas  de  géans ,  non  pour  arriver  à  la 
faveur  &  à  la  fortune .,  mais  pour  décou- 
vrir enfin  la  vérité  trop  long-tems  cachée 
dans  fon  puits.  Celui-là ,  loin  de  bri- 
guer ,  de  folliciter  le  Cardinal  &  les  Puif- 
i ances ,  fuit  le  grand  jour.,  la  Capitale^ 
Ja  confidétation,  &  va  s'enterrer  dans  la 
retraite  ,  pour  y  laifTer  mûrir  £cs  grandes 
ôc  vaftes  idées.  Celui-là  n'ira  pas ,  dans 
àts  vers  rampans ,  arracher  les  .lauriers 
d'Alexandre  &  de  Céfar ,  pour  en  parer 

"A  vj 


ii         BIBLIOTHEQUE 

la  tcte  chauve  de    l'homme  dont  nous 
patlons  depuis  trop  long  rems. 

Que  fais-je  ,  Princelfe  ?  Pardon  en- 
core. Involontairement  je  veux  parler  de 
tout  ;  &  je  tombe  dans  le  défaut  que  je 
reproche  au  Cardinal, 

Nous  fupprimons  encore  une  fois  bien  d'au- 
tres Devis  que  nous  trouvons  dans  le  manufcric 
que  nous  avons  analyfé  ,  parce  qu'ils  pourroienc 
parottre  trop  longs  ,  mais  qui  retracent  ,  de  la 
manière  la  plus  frappante  ,  les  mœurs  ,  les 
affections ,  la  tournure  ,  &  les  hommes  de  ce 
tems  là. 

De  prononcer  fi  tout  cela  eft  bien  vrai ,  c'eft 
ce  que  nous  nous  garderons  bien  de  faire  ;  mais 
du  moins,  bene  trovato\  &  l'Auteur,  quel  qu'il 
foit ,  nous  paroît  avoir  parfaitement  rempli  ce 
yers  d'Horace  : 

«c  Aut  verum  fequere  ,  aut  Jtbi  convenientia 
finge  x*. 

rAnne  de  Joyeufe ,  que  nous  avons  annoncé 
au  Volume   de  Février ,    eft  prêt  ;  &   Théodore 
Agrippa  d*  Aubignê ,  fort  avancé.  Ces  deux  mor- 
ceaux   paroîtront    fuccefïivement  dans    notre 
Ouvrage.  Si   nos  occupations  nous  le  permet* 
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tent  ,  nous  avons  envie  de  donner  aufîî  des 
Anecdotes  ,  ou  vraies  ou  vraifemblables ,  fur 
notre  fameux  Dupleffis-Mornay  ,  autre  Con- 
temporain de  M.  d'Epernonj  mais  aufïi  fage, 
auffi  calme  que  notre  Héros  eft  fouvent  em- 
porté. DuplefTis-Mornar  nous  a  laifle  des  Ouvra- 
ges qui  nous  fourniroient  encore  des  Anecdotes 
fort  piquantes  &  très-peu  connues. 
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QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

,,  ,    -,  i    .1  >.     ii,  »>.   m  ..  ,     i  ■       ..Ji—a 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

l  y  a  quelques  jours  qu'une  jeune 
Dame  dit  dans  un  cercle  :  Ce  qui  m'ex- 
cède dans  la  Bibliothèque  des  Romans  , 
ce  font  toutes  ces  fvJeilles  fictions  qui 
font  à  mille  ans  &  à  mille  lieues  de  nous. 
Qu'avons- nous  befoin  de  (avoir  les  très- 
gothiques  amours  des  Maures ,  des  an- 
ciens Paladins ,  &  même  de  nos  ayeux 
qui  vivoient  il  y  a  deux  fîecles  ?  Je  ne 
faurois  feulement  envifager  leurs  por- 
traits ;  leur  vilaine  baibe  me  fait  mal  au 
cœur j  &  l'on  me  perfuaderoit  que  de  pa- 
reilles gens  favoient  aimer, qu'ils  étoient 
aimables? quelle  folie  !  D'ailleurs 3  quand 
ceia  feroit ,  j'en  félicite  vraiment  leurs 
mânes  j  mais  qu'eft-ce  que  cela  nous  fait 
à  nous ,  qui  certainement  n'aimons  pas 
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comme  eux  ?  Ne  feroit  il  pas  plus  con- 
venable de  nous  peindre  nous  mêmes? 
Chacun  a  fon  goût  ;  pour  moi ,  j'aime 
mieux  un  joli  tableau  de  Boucher y  que 
tous  ces  éternels  &  triftes  vifages  de  Ru- 
bens,  ôc  de  tant  d'autres  Peintres  furannés 
donc  j'ai  oublié  les  noms. 

Un  homme  qui  pouvoit  bien  avoir 
foixante  ans  ,  répondit  ainfi  à  la  jeune 
perfonne  :  J'avouerai,  Madame  ,  qu'une 
barbe  de  Capucin ,  &  même  les  rides  > 
ne  font  pas  des  objets  fort  agréables  : 
mais  ce  ne  font-là  que  des  accidens  aufli , 
&  ces  accidens  n'empêchent  pas  d'avoir 
une  ame,  d'être  capable  d'une  forte  paf- 
fwn,  6c  par  conféquent  d'intéreiïer. 

La  jeune  Dame. 

Je  ne  faurois  m'intérefîer  pour  ce  qui 
efl  fi  loin  de  moi.  Il  faut  que  je  connoifiè 
les  gens ,  que  je  les  voie ,  que  je  leur 
parle,  pour  prendre  intérêt  à  eux. 

Le    Vieillard. 

Une  bonne  Tragédie  ne  vous  intéreiïe 
pas  ?  Vous  ne  pleurez  pas  à  Zaïre  ?  Vous 
n'êtes  pas  attendrie  à  la  Partie  de  chalTe 
de  Henri  IV  ? 
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La  jeune  Dame. 

Vraiment  oui ,  je  fuis  attendrie  ;  mais 
c'eft  que  les  Àdeurs  font-là  ,  ils  me  font 
illufion,  &  je  les  prends  pour  les  vérita- 
bles perfonnages.  Ce  n'ell  plus  une  repré- 
fentation  à  mes  yeux  ,  c'eft  la  réalité. 
Mais  quand  j'ai  feulement  le  livre  à  la 
main  ,  il  n'y  a  point  là  d'illufion ,  &  tout 
me  paroît  froid.  Enfin,  Monfieur  ,  je 
n'aime  pas  à  me  déplacer.  Mcui  étoile 
me  fait  vivre  à  la  fin  du  dix-huitieme 
iiecle  ;  je  m'y  tiens  y  8c  ne  me  foucie 
point  de  rétrograder,  ni  de  franchir  tant 
d'années  au-delà  de  mon  Extrait-baptif- 
taire ,  qui  ne  vieillira  lui  -  même  que 
trop  tôt. 

Le  Vieillard. 

Je  ne  difpute  point  fur  les  goûts  ;  leur 
diversité  eft  dans  la  nature:  j'avouerai 
même  que  celui  que  vous  défendez,  eft 
de  votre  âge  &  de  votre  fexe.  Mais  pour- 
quoi defirer  ce  que  vous  avez  ?  Vous  êtes 
fer  vie  à  fouhait  :  ouvrez  les  yeux  ^  Ma- 
dame j  écoutez  les  converfations  du  mon- 
de; tout  y  eft  mis  en  adion  comme 
vous  le  defirez.  Il  n'eft  pas  nécelfaire  de 
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lire ,  il  ne  faut  que  regarder  ,  pour  jouir 
des  tableaux  que  vous  aimez  tant.  Ayez 
la  patience  d'écouter ,  vous  aurez  chaque 
jour  une  douzaine  des  plus  jolis  Romans 
du  monde. 

La  jeune  Dame. 

Trêve  de  plaifanterie  Se  de  chimères. 
Savez-vous  ce  qui  vient  d  arriver  à  la 
pauvre  Marquife  de  Récourt  ? 

Non  3  Madame  ,  s'écrient  du  même 
trait ,  au  moins  quinze  voix  de  femmes. 
On  rapproche  les  fauteuils  ,  l'impatience 
murmure ,  la  curiofité  fe  tait  ,,  &  la  jeune 
Dame  commença  ainfi  fon  hiftoiie. 

« =§5£=  ■» 

FANCHONNETTE. 

Vous  favez  que  Madame  de  Récourt  ; 
après  le  dérangement  des  affaires  de  fon 
mari ,  ne  s'occupa  qu'à  fauver  fa  dot  du 
naufrage  ,  ôc  qu'ayant  réuni  à  cet  objet 
quelques  repnies ,  elle  confacra  généreu* 
lement  les  deux  tiers  de  ce  produit  à  l'édu- 
cation de  (es  deux  enfans  }  &:  que  depuis 
ce  tems,  retirée  dans  un  Couvent,  elie 
vit  comme  elle  peut ,  avec  l'autre  tiers. 
La  pauvre  femme  n'ayant  pas  un  poulet  t 
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donner  à  fes  amis,  acelfé  infenfîblement 
de  les  voir.  Réduite  à  la  fociécé  de  {on 
Cloître  ,  après  un  fi  grand  état  dans  le 
monde,  elle  s'eft  réllgnée  fans  murmure. 
Elle  n'a  qu'une  amie  dans  fa  retraite. 
C'eft  une  femme  qui  a  le  ton  de  la  meil- 
leure compagnie  ,  penfant  avec  force  , 
s'exprimant  iimplement  _,  naturel lemenr 
un  peu  férieufe ,  mais  fe  prêtant  à  la  gaieté 
quand  il  le  faut  ;  du  refte  y  perfonne  très- 
sûre  ,  d'un  excellent  confeil  ,  &  très-ca- 
pable d'arrachement.  Elle  a  toujours  fait 
un  myftere  de  fon  étar_,  &  de  fa  naiiTance 
à  la  Marquife  _,  qui ,  de  fon  coté  ,  n'a  ja- 
mais eu  rindiferétion  de  vouloir  lui  tirer 
fon  fecret  :  cependant,  voilà  fix  ans  qu'elles 
vivent  l'une  &  l'autre  dans  la  plus  grande 
intimité. 

Mais  tout  fe  découvre.  Ecoutez  une 
des  chofes  les  plus  étonnantes  qui  foient 
jamais  arrivées. 

Cette  amie  de  la  Marquife  ,  plus  pau- 
vre encore  qu'elle,  trouvoit  pourtant  en- 
core de  quoi  donner.  Tous  les  matins  , 
un  homme  refpedtable  par  (es  cheveux 
blancs  c>  par  un  air  de  vertu  févere  em- 
preint fur  ion  front ,  venoit  chez  elle  3 
&  recevoir,  de  (es  mains  tout  ce  qu'une 


DES  ROMANS.  i9 

fortune  auffi  modique  lui  permettoit  de 
donner.  Souvent  aufll  cette  femme  re- 
cevoit  à  fon  tour  de  l'argent  de  l'homme 
de  bien  :  c'étoit  un  commerce  de  bien- 
fa  i  fan  ce. 

La  Marquife  avoit  vu  cent  fois  ce  bon 
homme  aller  &  venir ,  fans  le  moindre 
mouvement  de  curiofiré. 

Vous  faurez  que  tous  lesfoirs  les  deux 
amies  fe réuniiïbient ,  tantôt  chez  l'une, 
tantôt  chez  l'autre  »  &  s'occupoient  à 
travailler ,  à  caufer  ou  à  lire ,  jufqu'à 
l'inflant  de  leur  frugal  foupé. 

Un  certain  foir  que  la  Marquife  étoîc 
chez  cette  femme  ,  le  même  homme 
arrive  avec  un  vifage  pâle  ,  défait  j  ÔC 
cruellement  trifte.  Sa  tri  ftefTe  frappe  Ma- 
dame de  Recourt.  Au  lieu  de  s'en  aller, 
elle  s'attendrit  à  la  vue  du  vieillard ,  qui 
la  regarde  &  s'attendrit  auiTi  ;  mais  enfin 
elle  réfléchit  que  fa  préfence  pouvoir  être 
de  trop  ;  elle  fe  levé.,  &  veut  fortir. 

Non  ,  Madame  3  vous  refterez  ,  s'il 
vous  plaît  _,  dit  le  vieillard  \  vous  nous 
guiderez  ;  vous  êtes  l'amie  ,  la  bienfai- 
trice de  ma  fille.  Allons ,  dit  -  il  à  cette 
femme  j  qui  étbit  fa  fille  en  effet ,  8c 
qui  s'appelloit  du  nom  madefte  de  Fan- 
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chonnette  ,  du  courage ,  mon  enfant , 
faifons  à  Madame  l'aveu  de  tous  tes  torts; 
montrons-lui  comme  tu  as  fu  les  réparer. 
A  ces  mots ,  Fanchonnette  pâle ,  trem- 
blante &  baignée  de  Tes  larmes  ,  va  fe 
jetrer  aux  genoux  de  la  Marquife  ^  qui 
fe  précipite  dans  fes  bras  ,  &  fait  de 
vains  efforts  pour  la  relever.  Elle  ne  peut 
dire  que  ces  mots  :  Ah  !  vous  alle%  me 
mépr'îfer  !  Elle  les  prononça  de  la  voix 
la  plus  déchirante  ;  puis  elle  fe  tourna 
vers  fon  petei^Qu'aveiç-vous  fait  ?  ajoutâ- 
t-elle. 

Le  Père 

Mon  devoir. 

Madame  ,  je  vous  ai  promis  l'aveu 
d'une  grande  faure  -,  pour  en  diminuer  la 
bafTeiîe  à  vos  yeux  ,  je  pourrois  vous  dire 
quelle eft  l'ouvrage  du  deftin ,  &  l'écueil 
ordinaire  de  la  mifere  dans  ce  tems  de 
corruption  ;  mais  non  ,  je  ferai  plus  fin- 
cere,  La  vraie  vertu  triomphe  fans  peine 
de  tous  les  attraits  féducteurs  que  la  li- 
cence fait  briller  à  fes  yeux.  Il  faut  bien 
que  ma  fille  n'ait  pas  eu  cette  vertu-là. 
Ecoutez-moi  ,  Madame. 

Je  fuis  né  dans  l'état  le  plus  obfcur  ê 
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mais  quelques  heureufes  difpofitions  que 
mes  patens  crurent  voir  en  moi  dès  l'en- 
fance ,,  les  engagèrent  à  cultiver  mon 
efprit  :  c'étoit-là  le  feul  patrimoine  que 
je  devois  avoir.  Je  fis  de  bonnes  Etudes  3 
j'acquis  des  connoilFances  ,  hélas  !  plus 
agréables  que  fructueuses  y  Ôc  la  protec- 
tion me  manquant  abfolument  ,  je  fus 
bien  des  années,  j'endurai  bien  des  peines , 
des  privations ,  &j  ce  qui  choquoit  plus 
encore  ma  fierté  naturelle.,  des  rebuts,  pour 
pouvoir  obtenir  un  petit  emploi  dans  les 
Fermes  ;  mais  enfin  je  l'obtins ,  &  le  gé- 
rai avec  la  même  afliduité  ôc  le  même 
zèle  que  s'il  m'eût  rapporté  des  tréfors. 
Les  riches  Employés  que  j'avois  fous  les 
yeux ,  rempliifoient  un  peu  plus  légère- 
ment leurs  fonctions.  Il  n'y  a  que  les 
pauvres  qui  foienc  laborieux  :  mais  à  quoi 
fervent  leurs  labeurs  ?  Tandis  qu'ils  fe 
contentent  de  faire  leur  devoir,  la  mé- 
diocrité j  l'indignité  même  s'intrigue 
contre  eux  ,  ôc  finie  prefque  toujours  par 
leur  ravir  les  places  qui  paroifiènt  def- 
tinées  au  mérite,  ôc  auxquelles  le  mérite 
parvient  fi  difficilement. 

J'eiTuyai  mille    injuftices  j  ma  place 
étoit  très  -  modique.  Il  falloic  pourtant 
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que  mon  revenu  fuffît  pour  trois  y  car 
j  etois  marié  ,  ôc  vous  voyez  ici  le  feul 
fruit  de  mon  mariage.  Les  tems  devin- 
rent plus  difficiles  j  nous  manquions  du 
néceflTaire  :  ma  femme  fe  retira  à  la  cam- 
pagne avec  Fanchonnette^  ôc  je  continuai 
de  labourer  à  Paris  _,  pour  leur  fubfiitance 
Se  la  mienne. 

Madame,  voilà  cependant  le  plus  heu- 
reux tems  de  ma  vie. 

Le  premier  trait  qui  me  perça  le  cœur , 
fut  la  mort  de  ma  femme.  Elle  n'étoit 
pas  de  ce  fiecle  léger  ,  frivole  ôc  cor- 
rompu. Douce  ,  bonne  ,  pieufe  ,  aimant 
uniquement  fa  fille  Ôc  fon  mari^  c'étoit 
ma  confolatrice  j  elle  relevoit  mon  cou- 
rage abattu.  En  arrivant  chez  elle  ,  j'étois 
trifte  j  mais  foudain  fa  douceur  ^  fa  rai- 
fon  j  fes  tendres  care (Tes  diiîïpoient  Us 
ombres  de  mon  front  ;  Ôc  je  revenois  en 
Lénifiant  le  Ciel  de  m'avoir  donné  ,  du 
moins  pour  tempérer  les  âpres  rigueurs 
de  la  pauvreté ,  une  femme  fi  vertueufe 
&  fi  fenfible. 

A  force  de  prendre  patience  pour  m'en 
infpirer  à.  moi-même ,  à  force  de  lutter 
contre  notte  fort ,  elle  fe  mina  intérieu- 
rement j  ôc  ,  lorfque  le  ris  étoit  fur  (es 
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lèvres  >  le  chagrin  s'établifloit  fourde- 
menc  dans  (on  ame.  Quelle  fut  ma  dou- 
leur ,  Madame  ,  quand  je  commençai  à 
la  voir  dépérir  !  Lorfqu'elle  écoit  feule  -y 
elle  fondoic  en  larmes  fur  le  fort  de  fon 
enfant  &  le  mien.  Quand  nous  paroif- 
fions  ,  la  férénité  fe  rétabliifoit  fur  fon 
Front. 

Cette  femme  célefte  me  fut  ravie. 
Ici  ,   Fanchonnette  ne  put  retenir  fes 
fanglots. 

Pleure,  ma  fille  ,  continua  fon  père  y 
tu  le  dois.  En  perdant  la  meilleure  des 
mères ,  infortunée  ,  tu  perdis  encore  l'in- 
eftimable  prix  de  la  vertu. 

O  tems  pervers,  tems  ennemi  de  l'in- 
nocence ,  &  où  la  pureté  devient  C\  rare  , 
que  fon  nom  tombe  en  défuétude  ! 

Un  de  ces  jeunes  opulens ,  qui  ne  fe 
contentent  pas  d'étaler  un  luxe  deftruc- 
teur  8c  cruel  aux  yeux  des  pauvres  ,  ôc 
qui  ont  encore  l'indignité  de  porter  l'op- 
probre dans  des  familles  honnêres  ,  un 
jeune  homme  de  cette  clafîe  ,  aufïi  bril- 
lante que  vile  ,  rencontra  un  jour  ,  pour, 
mon  malheur,  cette  imprudente  que  vous 
voyez  fondre  en  larmes  ,  ôc  qui  avoic 
alors  quinze  ans.  Depuis  cette  vue  fa- 
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taie  ,  le  lâche  fuborneur  chercha  tous  les 
moyens  de  parvenir  à  fes  lins.  Le  rems 
étoit  favorable  au  vice.  Ma  fille  privée 
de  fa  mère  ,  demeurant  toujours  à  la 
même  campagne  dont  je  vous  ai  parlé , 
reftant  dans  fa  petite  chambre  ,  n'ayant 
d'autre  compagnie  qu'une  bonne  pay- 
fanne  ,  fa  voifine  >  ma  pauvre  enfant  ne 
foupçonnoit  point  le  vice  ;  mais  fon  in- 
nocence même  fervit  le  perfide.  Un  jout 
il  s'introduifit  chez  elle  ,  comme  par  un 
put  effet  du  hafard.  Il  la  trouva  bien 
pauvre  ;  mais  grâce  au  Ciel  j  il  étoit  ri- 
che ,  cV  il  y  a  tant  de  plaifir  à  faire  6es 
heureux.  Son  choix  eft  fait  j  depuis  long- 
tems ,  il  cherchoit  la  vertu  fouffrante 
pour  la  foulager  :  il  l'avoir  trouvée,  il  fait 
retentir  les  grands  mets  de  bienfaifance 
èc  ([humanité ,  devenus  (i  communs  de- 
puis que  nous  avons  celle  d'être  humains 
Se  bienfaifans. 

La  bonne  voifine  eft  émerveillée  de 
la  charité  de  ce  grand  Seigneur ,  qui  lui 
donne  en  effet  quelques  louis  3  &  qui 
s'en  va,,  avec  promeiTe  de  revenir.  Quand 
il  eft  forti ,  la  payfanne  ne  tarit  point 
fur  fes  louanges.  Tout  ce  qui  a  l'appa- 
■ence  de  bonté  ,  eft  toujours  en  droit  de 

toucher 
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loucher  une  ame  ingénue  ôc  fimple.  Ce 
fut  ainfi  que  le  réducteur  s'empara  par 
degrés  de  l'amitié  de  ma  trop  crédule 
fille.  Sur  de  l'avoir  favorablement  dif- 
pofée  en  fa  faveur ,  il  employé  les  moyens 
ordinaires  de  la  réduction 

Rappellez-vous ,  Madame ,  ce  tableau 
attendrilTant  de  Creuse ,  repréfeinant  la 
vertu  chancelante  :  ce  il  l'hiftoire  de  ma 
fille.  Seule  ^  dans  (a  mode!  te  chambre  , 
elle  reçoit  aufiî  ,  un  matin  ,  des  rieurs  y 
des  bijoux  ,  de  l'or.  La  jeuneife  ,  une 
jeune  fille  ne  réfutent  guères  à  ce  qui 
briile  :  les  yeux  font  pris  d'abord  ,  ôc  le 
cœur  ne  fe  prend  que  rrop  facilement 
enfui  te. 

Permettez- moi ,  Madame  ,  de  tirer  le 
rideau  fur  mon  opprobre. 

J'apprends  cette  affreufe  nouvelle.  Ma 
fille  avoit  quitté  fa  retraite  :  la  bonne 
voifine  me  raconta  mon  malheur  dans 
les  termes  les  plus  défefpérans. 

Je  réfoîus  de  découvrir  le  féducteur  ; 
ou  de  mourir. 

Un  jour,  plongé  dans  une  douleur 
profonde  qui  ne  me  quittoit  plis  ,  jap- 
perçois  dans  une  voiture  brillante  des 
trait-,  qui  ne  me  font  pas  inconnus.  Sous 
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les  plumes,  les  fleurs  &  les  diamans ,  je 
diftmgue  à  peine  ma  fille.  C'étoient  biea 
fes  yeux;  mais  la  pudeur  les  avoit  privés 
de  leur  charme  le  plus  touchant  :  fes 
joues  brillâmes  autrefois  par  le  feul  éclat 
que  la  nature  y  avoit  empreint ,  ne  frap- 
poient  plus  que  d'un  éclat  factice.  C'étoit 
elle  pourtant ,  &  je  le  fentis  bien  aux 
élancemens  de  mon  cœur.  Je  faute  à  la 
portière  :  Malheureufel  lui  dis- je. 

Elle  fut  pétrifiée  à  ma  vue.  Defcends9 
ajoutai-  je  ,  de  ce  char  d'ignominie. 

Docile  à  la  voix  paternelle ,  elle  deC- 
cend  &:  me  fuit,  ou  plutôt  je  l'entraîne  j 
fes  jambes  défaillantes  lui  refufent  leur 
fetvice.  De  mes  mains  indignées  ,  j'arra- 
che ,  lorfque  je  fuis  rentré  chez  moi ,  & 
les  cheveux  qui  n'étoient  pas  à  elle  ,  8c 
les  diamans  avec  lefquels  on  avoit  cru 

Î mouvoir  payer  la  vertu  ,  &  ces  orgueil- 
eu  fes  étoffes  qui  convenoient  fi  peu  à 
ma  fortune.  Je  déchire  &  je  brijle  toute 
cette  parure  de  déshonneur. 

Mais  favez  vous  ,  Madame  ,  quel  étoic 
l'indigne  fubomeur  de  ma  fille  ? 

Je  vous  ai  appris ,  ainfi  que  je  vous 
l'ai  promis  ,  les  torts  de  Fanchonnette  \ 
il    me  refte    maintenant  à   vous  mon- 
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trer  Tes  vertus  ,  lorfqu'elle  eut  quitte 
un  état  qui  eft  le  tombeau  de  toutes  ks 
vertus. 

Son  fuborneur ,  Madame,  étoit  votre 
•époux  lui-même. 

La    Marquise, 

Qu'entends  -  je  î  ah  !  Madame  ,  (  car 
l'amitié  que  vous  m'avez  infpirée  da- 
bordj  &  qui  durera  malgré  l'horrible 
récit  que  je  viens  d'entendre,  ne  me  per- 
mettra jamais  de  vous  appeller  Fan- 
chonnettej.  Ma  tendre  amie,  qui.,  vous  ?... 
vous  étiez  ma  rivale  }  c'eit  vous  qui 
m'avez  difputé ,  qui  m'avez  ravi  le  cœur 
d'un  époux  que  j'aimois,  &  que,  malgré 
fes  égaremens  ,  j'aime  encore  ! 

Fanchonnette. 

O  ciel  !  tonnez  fur  moi ....  Quelle 
horrible  Gtuacion  !  Mon  père  ^  vous  me 
déchirez. 

Le  Père. 

Je  vais  te  venger ,  te  confoler,  te  ren- 
dre eftimable,,  même  aux  yeux  de  Ma^ 
dame. 

Bij 
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Il  faut  que  je  rende  juftice  à  Fanchon- 
nette.  Depuis  que  je  l'eus  retirée  de  l'em- 
pire de  la  licence  ,  elle  rentra  franche- 
ment Ôc  d'elle-même  dans  la  route  de  la 
vertu  la  plus  févere  &  la  plus  rigoureufe. 
Votre  époux  ,  Madame ,  lui  avoit  donné 
des  contrats  :  tous  deux  d'une  même  voix , 
tous  deux  en  même  tems ,  nous  pronon- 
çons qu  il  faut  renoncer  foudain  à  ce  pro- 
duit honteux. 

Mais  nous  apprenons ,  Madame ,  que 
M.  de  Recourt ,  toujours  difiîpateur, 
continue  de  renverfer  fa  fortune  ,  &  de 
manger  votre  dot.  Une  nouvelle  idée 
vient  alors  nous  faifîr.  Ce  n'eft  plus  à  lui , 
c'eft  à  vous  que  nous  décidons  de  refti- 
tuer  ce  qui  refte  à  Fanchonnette  j  mais 
le  moyen  de  vous  faire  agréer ,  de  vous 
faire  recevoir  cette  étonnante  restitution, 
échappe  à  route  notre  fagacité. 

Un  hazard  heureux  vient  nous  fervir 
à  fouhait.  On  nous  dit  que  par  un  effort! 
de  vertu  ,  fort  rare  dans  notre  âge  ,  vous 
donnez  géncreufement  les  deux  tiers  de 
vos  biens  à  vos  enfans  ;  &  que  dans  une 
û  grande  jeuneiTe  encore  ,  vous  entrez 
dans  un  Couvent  :  on  ajoute  que  vous 
y  aurez  à  peine  le  nécellàire» 
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Je  dis  alors  â  ma  fille  :  Mon  enfant  , 
il  faut  que  tu  ailles  demeurer  dans  le 
même  Couvent  que  Madame  de  Récourt, 
On  ne  te  connoît  point ,  &  dans  le  court 
efpace  de  ton  ivretfe  5  tu  n'as  pas  eu  le 
tems  de  perdre  ce  ton  de  décence  ,  ôc 
cet.  air  de  modeftie .,  les  plus  précieux 
otnemens  des  femmes.  Tu  parles  bien  j 
ton  maintien  elt  parfait  ,  ôc  tu  ne  man- 
ques point  d'efprit  j  ton  cœur  du  moins 
eft  excellent.  Va  ,  mon  amie  3  va  au 
Couvent  ;  &  en  y  pleurant  fur  tes  égare- 
men  paifés  ,  allège  ,  adoucis  le  fort  d'une 
femme  qui  n'eft  malheureufe  peut-être 
que  par  roi  ;  ta  hes  d'abord  de  gagner 
û  confiance  ,  fon  amitié  j  mets  ton  am- 
bition à  lui  faire  un  jour  autant  de  bien 
que  tu  lui  as  fait  de  mal. 

Elle  eit  entrée  dans  votre  Couvent, 
Madame;  elle  y  a  parfaitement  rempli 
mes  intentions. 

La    Marquise. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage....": 
Aimable,,  charmante  trompeufe,  dit-elle 
à  Fanchonnerte,  c'eft  donc  ainii  que  vous 
me  faifiez  accroire  que  les  chofes  fe  don- 
naient pour  rien  dans  le  monde  ,  ôc  que 

Biij 
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vous  déceviez  mon  ignorance  fur  le  prix 
de  mes  robes,  de  mon  linge,  de  ma 
nourriture  ?  C'eii  vous  ,  je  le  vois  à  pré- 
fenc ,  qui  m'avez  alimentée ,  vêîue  ,  pour- 
vue de  toutj  depuis  fix  ans.  Eh  !  je  ne 
vous  paflTerois  pas  votre  égarement  mo- 
mentané !  je  ne  vous  pardonnerons  pas...., 
le  mal  que  vous  m'avez  fait  ^  puifqu'il 
faut  vous  l'avouer  ?.  . .  .  Ah  !  s'il  n'étoit 
point  pardonné  ,  croyez  que  je  ne  vous 
en  ferois  pas  l'averu 

Fanchonnetti, 

Madame,  j'ai  bien  les  torts  que  vous 
me  connoiiTez  -y  je  n'ai  pas  tout  le  mérite 
que  vous  m'attribuez.  Madame  ,  non  , 
vous  ne  connoiiTez  pas  le  père  que  le 
Ciel  m'a  donné ,  &  dont  je  n'étois  pas 
digne.  Cet  homme  vertueux  ,  à  fon  âge 
travailloit  pour  moi  ^  pour  vous.  Enfer- 
mé du  matin  au  foir  dans  fon  bureau  , 
il  s'épuifoit  pour  m'apporter  chaque  jour 
de  quoi  fournir  à  notre  fubfiHance. 

Le    Père. 

11  le  falloit  bien  ,  puifque  tu  confacrois 
Ton  revenu  tout  entier  à  l'éducation  &  à 
l'entretien  des  enfans  de  Madame. 
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Fanchonnettï. 

O  ciel!  que  dites- vous  f  Non  j  ne  l'en 
croyez  pas ,  Madame. 

La  Marquis  e. 

Je  crois  que  vous  êtes  capable  de  rous 
les  genres  de  vertus.  Ce  qui  me  confond  , 
ç'eft  que  tant  de  b'ienfaifance  ,  tant  de 
déiicateiFe  aient  pu  trouver  place  ^fe  feu- 
tenir^avec  tant  de  fuite  ^  fe  développer 
d'une  manière  û  touchante  dans  une  ame 
qui  avoit  donné  accès  au  défordre.  Mon 
amie  ,  vous  êtes  plus  vertueufe  ,  plus  ref- 
pt  cftable  encore  que  les  femmes  de  la 
meilleure  compagnie.  Là,  on  ne  facrifie 
qu'aux  formes ,  aux  manières  j  on  ne 
cherche  qu'à  paroître.  Vous  cachez  vos 
vertus  avec  autant  d'art  que  les  autres 
en  mettent  à  en  montrer  l'apparence.  Je 
vous  aimois,  dans  la  perfuafion  que  le 
Ciel  vous  avoit  fait  naître  dans  une  poli- 
tion  égale  à  la  mienne.  Les  premiers 
détails  que  votre  vertueux  père  m'a  faits, 
pouvoient  rompre  mon  amitié  foudain  ; 
mais  la  fin  de  ces  dérails  éïonnans ,  mais 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  ce  que 

ivous  faites  encore,  vous  élevé,  à  mes  yeux, 
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au-defTus  d'une  femme  ordinaire.  Plus 
pure  ,  vous  ne  feriez  pas  plus  refpecta- 
ble.  Venez  ,  que  je  ferre  dans  mes  bras  , 
avec  le  tranfporc  de  la  reconnoilïance  & 
du  fentiment,  la  maîtrefife  d'un  époux  qui 
m'eft  toujours  cher. 

Le  Père. 

O  fpectacïe  touchant  a  mes  yeux  pa- 
ternels !  il  eft  donc  encore  des  jouifTances 
pour  moi  ? 

O  ma  fille  !  je  viens  t'apprendre  pour- 
tant une  fâcheufe  nouvelle.  Tu  m'as 
vu  trifte'en  entrant  ;  ce  n'étoit  pas  fans 
caufe.  Ma  chère  Fanchonnette ,  on  vient 
de  rrfôrer  mon  emploi ,  ôc  c'eft  avec 
bien  du  chagrin  que  je  t'apprends  qu'il 
m'eft  déformais  impoflible  de  conrribuer 
pour  ma  part  aux  reftitutions  que  tu  fais 
&  que  tu  dois  à  Madame. 

Fanchonnette. 

Eh  bien ,  mon  père,  elle  renverra  fa 
femme-de-chambre  j  qui  auffi-bien  ne 
lui  convient  point  ;  je  remplirai  fa  place  > 
je  ferai  Ces  fonctions ,  &  je  les  ferai  bien. 
Madame ,  vous  ferez  du  moins  fervie  de 
bon  cœur.  De  cette  manière,  mon  pere^ 


DES  ROMANS.  33 

je  continuerai  de  réparer ,  d'expier  mes 
fautes  à  mes  propres  yeux,  &  je  pourrai 
encore  fuppléer  à  la  perte  de  vorre  em- 
ploi. Le  tems  du  repos  eft  bien  venu  pour 
vous.  Jufqu'ici  vous  avez  travaillé  pour 
moi  ,  je  travaillerai  pour  vous ,  j'aurai 
foin  de  votre  vieillelTe.  Madame  ,  ne  con- 
fL-nrez-vous  pas  à  ma  prière  ?  ïl  ne  me 
manque  plus  que  cela  pour  m'abfoudre 
moi-même  ,  &  pour  me  rendre  fiere  en- 
core .,  pour  regagner  ma  propre  eftime. 
Pourriez- vous  me  refufer  ? 

La    Marquise. 

Oui,  je  te  refufe,  femme  incompa- 
rable j  &  fort  fupérieure  à  moi. 

T'abfoudre  1  regagner  ta  propre  efti- 
me  !  Tu  es  bien  difficile  ,  fi  tu  ne  t'efti- 
mes  point. 

Ecoutez- moi  tous  deux  ;  j'ai  en  Anjou 
un  petit  bien  que  je  me  fuis  réfervé  ;  ce 
n'efï  qu'une  pauvre  petite  ferme  ,  mal 
bâtie,  mal  entretenue  ,  mais  très-fuffifante 
pour  nos  befoins.  Voilà  notre  retraite  , 
&  le  port  tranquille  où  nous  ferons  à  l'abri 
des  orages.  Là  ue  gronderont  pas  ces 
tempêtes  défaftreufes  qui  n'épargnent  au- 
cune tête  ,  aucune  condition  dans  les  gran- 
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des  Villes.  Vous  ne  me  ferviiez  pas  > 
intéreiïànte  Fanchonnette  ,  ou  je  vous 
fervirai  moi-même,  Nous  aurons  foin  de 
la  vieilleflTe  d'un  fi  bon  père  ;  nous  tache- 
rons de  lui  trouver  encore  des  rieurs  pour 
embellir  le  refte  de  fa  carrière.  Y  con- 
fencez-vouSj  mes  amis  ? 

La  proportion  efi:  acceptée.  La  Mar- 
quife  eft  partie,  continua  la  jeune  Dame  , 
avec  la  maître  (Te  de  fon  mari  &  fou 
père.  On  dit  qu'elle  efl:  heureufe  dans 
une  Province  de  fer  te  ,  dénuée  de  toute 
fociétéoc  de  tout  agrément  :  mais  j'ai  bien 
delà  peine  aie  croire.  On  ne  quitte  pas 
impunément  tous  les  attraits  delà  Cour 
&  de  la  Ville  j  ôc  la  campagne  eft  bien 
trifte,  quand  on  y  refte  toujours,  &  avec 
qui  encore  ?  En  vérité  ,  il  arrive  dans 
cette  vie  des  événemens  bien  bizarres. 

Mais  vous  ne  dites  rien  ?  ajouta  la  jeune 
Dame  au  même  vieillard  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement. 

Madame  ,  répondit- il  }  je  dis  que  c'en; 
un  Roman  moderne.  Cétoit  mon  pre- 
mier propos  ,  vous  vous  le  rappeliez  bien, 
Toutes  les  hiftoires  qui  arrivent  chaque 
jour  fous  nos  yeuxa  fe  relïemblent  corn- 
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me  toutes  nos  converfations  ,  toutes  nos 
actions.  Je  ne  trouve  rien  d'étonnant 
dans  ce  qui  eft  arrivé  a  Madame  de  Ré- 
court :  Ion  mari  s'en:  ruiné ,  cela  if  eft 
pas  rare  ;  avec  une  tille  _,  cela  eft  dans 
Tordre.  Cette  fille  a  eu  une  bonne  édu- 
cation ,  de  bons  principes  ,  un  bon  cœur; 
cela  fe  rencontre  encore.  Elle  a  cédé ,  c'eit 
allez  Tu  (âge  :  elle  fe  repent  ,  apprend 
qu'elle  a  caufé  la  ruine  d'une  femme 
honnête  ;  cette  idée  la  chagrine.  J'avoue 
que  fa  réparation  n'eft  pas  ordinaire  ; 
mais_,  Madame  ,  il  y  a  encore  delà  vertu 
dans  ce  peuple -ci.  Je  crois  cependant 
qu'elle  étoit  plus  commune  autrefois;  8c 
c'eft  pour  cela  que  je  voudrois  conferver, 
en  les  épurant ,  les  vieux  Romans  du 
rems  pallé  :  ce  ne  font  que  des  fidions , 
je  le  fais  bien;  mais  ces  fi&ions  qui  nous 
femblent  exagérées  aujourd'hui,  étoient 
■vraifemblables  autrefois ,  comme  toutes 
les  petites  intrigues  de  nos  Romans  ac- 
tuels nous  le  paroilfent  aujourd'hui.  Nous 
ne  fommes  plus  que  des  Pigmées  :  les 
Pigmées  n'aurcient-ils  rien  à  gagner  à 
lire  les  hiftoires  des  géans  ? 


Bvj 


$6         BIBLIOTHEQUE 

"*  "  ■ 

La  jeune  Dame. 

A  gagner  !  vous  radotez  :  lit-on  pour 
autre  chofe  que  pour  ion  plaiiir  ? 

Le  Vieillard. 

J'aimerois  bien  autant  qu'on  lut  pout 
fon  inftruction. 

La  jeune  Dame. 

Des  Romans  ? 

Le  Vieillard. 

Pourquoi  pas  ?  Croyez- vous  donc ,  Ma- 
dame i  qu'il  n'y  ait  rien  à  apprendre  dans 
Télémaque  ,  dans  les  Voyages  de  Cyrus  ? 
C'eft  dans  un  Roman  qu'on  peut  rendre 
la  morale  la  plus  intéreifante  comme  la 
plus  agréable.  Ces  fortes  d'ouvrages  pour- 
roient  devenir  très-inftructifs.  Un  Roman 
eft  une  fable  qui  a  plus  l'air  de  la  vérité 
que  les  Fables  de  la  Fontaine  que  vous 
aimez  tant.  C'eft  ce  qu  ont  penfé  de  très- 
grands  hommes  dans  tous  les  tems.Savez- 
vous  ,  Madame  j  que  des  Papes  ,,  des 
Evêques,  des  Pères  de  PEglife  ont  fait 
^qs  Romans  ?  Vous  en  avez  vu  pluiieurs 
de  notre  Evêque  du  Puy  ,   &  dernière- 


DES    ROMANS.  37 

ment  encore  fa  Régule.  Je  voudrois  qu'on 
nous  donnât  aulîi  le  Maronite  fugitif  de 
faint  Jérôme. 

Madame,  en  fait  de  lectures ^  il  ne 
faut  pas  trop  fe  circonferire.  En  aggran- 
dilTant  fon  cercle  ,  on  étend  fes  jouuTan- 
ces.  Croyez-moi  donc,  élevez-vous  au- 
delà  du  tems  où  nous  vivons  :  il  eft  bien 
ftérile  ,  Madame ,  quoi  que  nous  en  puif- 
fions  dire  ;  &  en  vérité  j  nos  pères  valoienc 
mieux  que  nous. 

On  trouva  que  le  Vieillard  radotoit; 
il  s'en  apperçut  y  Se  f e  retira. 

Quand  le  Vieillard  fut  forti ,  l'élégante 
Callifte  s'écria  :  Quel  homme  !  On  voit 
bien  que  celui  là  a  ère  contemporain  de 
Fontenelle.  Toutes  ces  vieilles  zens  n'ont 
rien  de  prononcé,  nul  trait  dans  la  difpute. 
Us  vous  filent  leurs  fades  raifonnemens 
avec  une  lenteur  ôc  une  importance  qui 
m'étonne  &  me  fait  pitié.  Plaignons  nos 
vieux  parens  j  tyrannifés  encore  par  les 
préjugés  dont  nous  ne  faifons  que  de 
fecouer  le  joug  :  plaignons-les  de  n'avoir 
pas  fu  aimer.  Quels  pauvres  fentimens 
que  ceux  dont  ils  nous  ont  tranfmis  les 
langonreufes  expreffions  dans  leurs  Ro- 
mans rnaullâdes  !  Les  refpedts ,  les  houx* 
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mages  ,  les  adorations,  les  douceurs  de 
tous  ces  Amans  traniis  ,  adredés  à  nos 
timides  de  dévotes  aïeules  ,  font  vrai- 
menr  des  chofes  touchantes  j  &  c'efh  un 
tableau  fort  féduifant  que  celui  de  ces 
vilaines  baibes  ôc  de  ces  frailes  gothi- 
ques j  figurant  avec  les  tourets  &  les 
vertugadins.  Tout  cela  eu  fort  anim 
fort  vif  dans  les  vieux  Romans.  C'eil 
fur  tout  ce  défaut  d'énergie  qui  me  rend 
leur  leéhire  ennuyeufe.  Jamais  ils  n'of- 
frent un  grand  caraclere  ;  on  n'y  ren- 
contre nulle  part  l'ombre  d'une  vraie 
pajjlon. 

Une  femme  de  l'âge  du  vieillard  qu'on 
frondoit ,  répondit  à  Callifte  :  Madame  3 
ici  j  comme  en  tout ,  il  faut  s'entendre. 
Que  voulez  -  vous  dire  par  une  grande 
pajfion  ? 

C  A  l  li  s  TE. 

Mais  cela  s'entend  de  refte  }  c'eft  un 
fentïment  profond  dont  on  ne  fait  plus 
myilère.  Autrefois  l'amour  3  à  l'ombre 
de  la  crainte  ,  n'étoit  qu'un  enfant  timide 
Se  même  honteux  :  c'eft  un  Dieu  qu'on 
avoue  aujourd'hui  ,  8c  qui  a  publique- 
ment fes  atuels.  On  eft  plus  vrai  _,  plus 
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pénétré  par  conféquent ,  Se  bien  plus 
capable  de  faire  de  grands  facrirkes  que 
lorfqu'on  vouloir  dérober  à  tous  les  yeux 
les  fecrets  de  fon  cœur.  Nous  fommes 
rentrés  dans  tous  les  droits  de  la  nature; 
la  difîi mulation  eit  bannie  du  plus  doux  , 
du  premier  ,  du  plus  indifpenfable  fen- 
timent  de  la  vie  _,  &  l'empire  de  la  vé- 
rité s'établit  enfin  dans  l'Europe  ,  trop 
long-tems  aveugle,  barbare  &  féduite  1 
heureux  don  de  cette  Philofophie  vidfco- 
rieufe  qui  a  terraiTé  tous  les  préjugés  y 
ennemis  de  notre  bonheur ,  ainil  que  du 
vrai  génie. 

La  Dame  âgée  reprit  : 

Je  félicite  notre  fiecle  de  ce  grand 
changement.  Madame  >  on  doit  être  bien 
heureux  maintenant  ;  les  plaifirs  en  font 
plus  vifs  fans  doute  :  on  ne  s'ennuye 
plus  ;  êc  cette  Philofophie,  dont  vous 
parlez  ,  nous  ofïre  j  en  nous  éclairant , 
mille  reiïources  inconnues  à  nos  mères, 
ainfi  qu'à  nous. 

Cependant ,  je  vois  fort  peu  d'exem- 
pies  de  cette  heureufe  révolution  :  je 
trouve ,  au  contraire  ,  beaucoup  de  du- 
reté ,  &  bien  des  crimes  encore  dans  ce 
fiecle  de  bienfaifance  >  d'humanité  &  ds 
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vertu.  Je  vois ,  Madame ,  que  Londres  3 
foyer  de  cette  Philofophie  confolatrice  du 
monde  j  n'offre  pas  Toujours  l'image  de 
la  vertu  &c  du  bonheur.  On  s'ennuye 
beaucoup  dans  cette  Ville  il  vantée  ,  ôc 
dont  nous  adoptons  (i  bravement  les  ma- 
nières. On  fe  tue  à  Paris  ,  émule  de 
Londres. 

Vous-mêmes  ,  mes  Dames ,  je  vous 
en  demande  pardon  _,  toujours  amufan- 
tes  _,  fans  doute  ,  vous  femblez  rarement 
amufées  j  vos  grandes  pallions  vous  laif- 
{qïu  bien  des  intervalles  difficiles  à  rem- 
plir :  vous  n'avez  plus  de  gaieté  \  à  peine 
le  fourire  paroît'  fur  vos  jeunes  lèvres  \ 
mais  cet  éclat  fi  doux  à  entendre  ,  ce 
rire  il  féduifant  à  votre  âge ,  Se  qui  cou- 
foîe  encore  le  notre  par  la  réminifeence , 
vous  l'avez  abfolument  perdu. 

Pourquoi  ce  férieux,  ce  fombre  ,  ce 
noir  que  vous  affectez  dans  la  faifon  des 
fleurs  ?  Pourquoi  cette  manie  de  ne  lire 
que  les  chofes  trilles  ,  de  ne  voir  que 
des  drames  lugubres  ?  Avez  -  vous  peur 
que  les  rides  ne  viennent  pas  aifez  vite  ? 

Autrefois  nous  aimions  les  fêtes  ,  les 
bals  ,  le  mouvement  ;  nous  nous  diver- 
tiiîious  mieux  que  vous.  Sans^  avouer  nos 
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feux ,  nous  en  recevions  de  fore  doux  , 
quoique  vous  en  puiffiez  dire.  Nous  goû* 
tions  le  plaiiir;  vous  l'analyfez.  Eh!  laiifez 
la  Métaphyiique  9  elle  defleche  l'ame. 
Une  femme  métaphyficienne  !  Quel  tra- 
vers !  Que  deviendra  donc  cette  réduction, 
notre  plus  précieux  api  nage  ,  &  cette  ai* 
mable  déraifon  qui  triomphe  fi  facile- 
ment de  toute  la  fageffe  des  hommes ,  Se 
cette  folie  enchantereffe  qui  nous  mené 
fi  sûrement  a  nos  fins  ,  mieux  que  tous 
les  argumens  du  monde  ?  Que  deviendra 
le  cachet  facré  que  nous  a  imprimé  la 
nature  ? 

Vous  parlez  ,  Madame ,  de  Phiîofo- 
phie  ,  de  la  nature.  Il  faut  que  nous 
attachions  des  idées  bien  différentes  a  ces 
deux  mots ,  car  je  crois  être  Philofophe 
aufii  -,  je  crois  fuivre  la  nature.  Je  fais 
coniifter  ma  philofophie  à  me  rendre 
heureufe  \  j'embellis  ma  carrière  ,  cV  je 
diflipe  mes  rides  à  force  de  gaieté.  Je 
crois  fuivre  la  nature  ,  en  me  laiffant 
doucement  aller  à  ce  qu'elle  me  preferic 
dans  toutes  les  chofes  honnêtes  Ôc  per- 
mifes  ;  Se  nullement  à  vouloir  donner 
une  autre  marche  aux  affections  humai- 
nes, &  fur- tout  à  leurs  expreflions.  En 
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vérité ,  Madame ,  fi  j'écois  jeune  ,  &  Ci 
j'avois  le  malheur  d'avoir  une  inclina- 
tion ,  ce  n'eft:  pas  en  la  publiant  que  je 
me  vante  rois  de  fuivre  la  nature  ;  mais 
ceci  n'eft:  rien  auprès  de  ce  qui  me  refte 
à  dire. 

Je  ne  faurois  foufTrir  cette  indécence 
avec  laquelle,,  de  nos  jours ,  une  femme 
femble  prendre  la  trompette  pour  annon- 
cer elle-même  fon  déshonneur.  Il  y  a  un 
mot  que  je  n'ai  pas  encore  pu  prononcer 
fans  rougir ,  a  mon  âge  :  c'eft  celui  d'A- 
mant. On  ne  veut  plus  de  l'ombre  du 
myftère  ;  on  ôte  donc  à  l'amour  fora 
charme  le  plus  touchant  :  en  ceiTant  de 
concentrer  un  feu  mutuel  dans  deu* 
âmes,  a-t-il  la  même  douceur  ?  l'illu- 
fion  eft -elle  la  même?  Eh  i  à  quel  autre 
qu'a  celui  qui  lui  eft  cher ,  une  femme 
peut-elle  faire  fon  tendre  aveu  ? 

Je  réclamerai  toute  ma  vie  pour  la 
décence  :  c'eft:  la  feule  chofe  qui  puifTe 
remplacer,  en  quelque  forte,  la  vertu  qui 
n'eft:  plus.  Laiifez  nous  avec  elle  ,  la  ti- 
midité qui  fied  fî  bien  aux  femmes,  de 
qui  eft:  la  compagne  naturelle  de  leur 
foibleife. 

On  arTe&e ,  de  nos  jours ,  une  hardielTe 
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qui  m'étonne  autant  qu'elle  me  révolte  : 
on  eft  déjà  affez  malheureufe  quand  on 
a  un  fentiment  qui  fe  développe  en  op- 
position avec  la  vertu;  pourquoi  fe  rendre 
encore  criminelle  aux  yeux  du  Public ,  en 
en  faifant  trophée  ? 

Qu'eft-ce  que  les  pallions  modernes , 
dont  on  prononce  le  grand  mot  d'un  air 
fi  fatisfait  &  fi  capable?  Ce  n«ft  qu'une 
imagination  toute  pure  ,  une  exagération  » 
&  fouvent  ce  n'eft  rien ,  ce  if  eft  que  le 
fimulacre  vain  de  ce  qu'on  voit  dire  ou 
faire  aux  autres.  Toutes  ces  paflions-là 
n'ont  jamais  été  formées  dans  le  cœur  } 
elles  ne  font  que  dans  la  tête. 

Vous  prêchez  à  merveille,  dit  Callifte. 
Malheureufement  je  n'ai  pas  le  tems  d'en- 
tendre la  fin  de  votre  ferrnon  ,  dont  fans 
doute  la  péroraifon  doit  être  fort  édi- 
fiante. Il  faut  que  j'aille  a  Beverley. 

Vous  avez  raifon  _,  dit  la  Vieille  ;  il 
eft  tard,  il  faut  que  j'aille  moi-même  a\ 
Colmate  à  la  Cour,  Vous  avez  envie  de 
vous  affliger,  Madame  :  moi  >  j'ai  befoin 
de  rire ,  &  fur- tout  de  voir  des  tableaux 
agréables. 

Les  deux  Dames  fortirent  en  reftant 
chacune  dans  leurs  opinions  :  elles  avoient 
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raifon  toutes  deux  ;  Tune  avoit  vingt  ans, 
l'autre  en  avoit  foixante.  Je  ne  lais  pas 
pourquoi  on  parle  ;  car  il  me  feinble 
qu'on  ne  corrige  jamais  perfonne.  Chaque 
âge  a  fes  afFe&ions  particulières  ,  Ôc  c'eft 
toujours  d'api  es  ces  affections  qu'on  juge; 
on  juge  toujours  à  merveille. 
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LES     PROMENADES 

DE  M.  DE  CLARENVILLE, 

Oh  Von  trouve  une  vive  peinture  des 
paffions  de  s  hommes  ;  avec  des  hiftoires. 
curieufes  &  véritables  fur  chaque  fujet* 

Par  M  ***.    Cologne  y  1745. 

NOTE   PRÉLIMINAIRE. 

Li  e  Proverbe  dit  :  Il  nefi  fi  mauvais  livré 
dans  lequel  on  ne  trouve  encore  a  s'infiruire.  Tel 
efl:  le  Rornan  dont  nous  parions.  L'Abbé Lenglet 
du  Frefnoy  fe  contente  de  le  citer  dans  fa  No- 
menclature, fans  en  dire  un  mot ,  ni  en  bien, 
ni  en  mal. 

Nous  nous  contenterons  auflî  d'en  faire  con- 

noître  les    traits  les  plus  frappans.   Il   y  en  a 

beaucoup.  Cette  production  a  été  écrite  pendant 

la  minorité  de  Louis  XV ,  dans  ce  tems  où  les 

sfprits  échappés  de  la  contrainte  que  Louis  Xiy 
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leur  avoit  impôfée ,  prirent  un  autre  cfïbr,  & 
j>afTerent  de  la  galanterie  à  la  licence  ;  dans  ce 
tems  encore  où  Law  imagina  &  fît  mettre  en 
activité  cet  étonnaiu  fyftéme  ,  qui  dérangea  en 
France  tant  de  fortunes  &  de  têtes. 

L'Auteur  ,  en  fe  promenant  en  difFerens  pays 
&  avec  différentes  perfonnes ,  raconte  des  hif- 
toires  &   des  aventures  >  dont  voici  la  fleur. 


£&?=; 


Promenade  au  Brabant, 

Notre  Voyageur  arrivé  à  Bruxelles, 
Va  d'abord  au  parc.  Un  Brabançon,  qui 
vient  s'aflTeoir  à  fes  côtés ,  s'appercevanc 
que  c'étoit   un   étranger  ,  lui  vante  la 
beauté  de  Bruxelles  ,  la  fertilité  du  cli- 
mat y  &  la  fupériOfité  des  Brabançons  fur 
tous  les  hommes  de  la  t,erre.  Notre  Au- 
teur _,  Gentilhomme  François ,  élevé  a 
Paris  ,  fourit  d'abord  de  ces  louanges  qui 
lui  paroiiîent  outrées  :  fon  founre  ani- 
me encore  la  fierté  du  Belge  ;  &  l'amour* 
propre    François   paroi t   dans    tout    fon 
eclat.  Cet  éclat  fait  bouillir  le  flegme  du 
Brabançon^  &  toute  la  hauteur  indigène  , 
dans  fon  Pays ,  tout  le  mépris   qu'on 
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y  fent  pour  les  étrangers ,  eft  prodigué 
d'une  parc;  toute  la  vivacité  du  plus  im- 
patient des  peuples  _,  toute  la  confcience 
qu'on  a  de  fa  valeur  fe  précipite  de  l'au- 
tre.   Les    deux  Athlètes  deviennent  les 
vivans  modèles  du   cara&ere   des  deux 
peuples  dont   ils  Contiennent   la    gloire. 
Etonnés  l'un  &  l'autre  de  leur   hauteur 
refpeétive  ,  ils  ne  fauroient  s'empêcher 
de  s'admirer.  Le   mépris  n'eft  plus.   Le 
Brabançon  eft  frappé  de  la  fuperbe  à\v.i 
homme  qu'il  ne  croyoit  que  léger  ,  com- 
me fes  compatriotes.  Le  François  ,    en 
contemplant   fous  l'enveloppe    groiliere 
d'un  Wallon  ,  l'ardeur   progreflive  8c  le 
feu  toujours  croiiïanc  cV  toujours  foutenu 
qu'il  mettoit  dans    fa   difpute  ,  confeffe 
qu'il  ne  connoilïbit  pas  encore  ce  peu- 
ple-là, &    que   tout  ce  qui  brille  n'eft 
pas  or  ;  que  ce  n'eft  pas  du  moins  le  feul 
or,   ni  peut-être  le  plus  pur.'  Il  fe  rap- 
pelle les  hommes  prodigieux  fortis  clés 
marais  Belgiques  ;  un  Artevelle  qui  ,  de 
(impie  bralfeur  de  bière.,  devient  foudain 
un  héros  ;  mille  NafTau  fi  brillans  dans 
les  combats  ;  un  Rarevehl  dans  la  poli- 
tique ]  onze  Grotius  dans   les  Lettres  ; 
un  Erafme  dans  cous  les  genres  de  la 
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Littérature.  11  fa.t  réflexion  que  ,  tandis 
que  Cromwel  &  Richelieu  on  fait  trem- 
bler ,  ont  avili  _,  peut  -  être  ,  les  deux 
premiers  peuples  de  l'Europe  ,  le  Duc 
d'Albe  ,  anfli  cruel  ,  ne  put  intimider  les 
caractères  Belgiques  ;  qu  il  fut  obligé  de 
quitter  ces  Provinces  j  plus  fieres  ,  plus 
grandes  ,  plus  invincibles  par  le  fang 
■même  qu'il  leur  en  avoit  coûté;  8c  que  , 
du  fond  de  leurs  marais,  on  voit  fortir, 
depuis  plus  de  quatre  ceins  ans,  des  hé- 
ros qui  ont  tenu  tête  a  l'Empire  ,  à  la 
France  ^  à  l'Angleterre  ,  à  l'Efpagne. 

Le  Brabançon  ,  aufli  jufte  que  fon  ad- 
verfaire  ,  en  penfant  a  tous  les  exploits 
des  François  en  Europe ,  en  Afie  ,  en 
Amérique ,  &:  même  dans  la  Gaule  Bel- 
gique _,  revient  également  de  fa  préven- 
tion nationale  ;  Ôc  ia  fin  de  la  difpute  ^ 
comme  un  violent  orage  qui  cefle  de 
gronder ,  ramené  bientôt  le  calme  ,  ôc 
concilie  le  Brabant  avec  la  France. 

Four  confolider  la  paix  _,  un  Chevalier 
de  Malte  fort  doux  furvient  encore  ,  Se 
raconte  fon  hiftoire  aux  deux  rivaux.  Ce 
Chevalier  étoit  un  efpece  de  Philofophe 
né  en  Dauphiné  _,  mais  qui  étant  venu 
en  Flandres  auprès  d'un  oncle .,  étoit  de- 
venu 
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venu  ,  en  quelque  forte  ,  Flamand  lui- 
même.  Platon  ,  Euclide  &  leurs  fuccef- 
feurs  étoient  devenus  fes  amis  les  plus 
chers  :  fon  cœur  s'étoit  bien  promis  de 
ne  jamais  donner  accès  à  l'amour.  Pres- 
que à  fa  porte .,  à  Bruxelles  ,  une  jeune 
Demoifelle  nommée  Sophie  ^  avoit  for- 
mé le  même  vœu.  On  voit  quelquefois  _, 
fur-tour  au  fortir  de  l'enfance  ,  de  ces 
grands  ennemis  de  l'amour.  Sophie  ai- 
moit  auflî  la  lecture ,  mais  elle  ne  faifoit 
cas  que  des  livres  où  la  vertu  étoit  bien 
exagérée.  Sans  celle  on  vantoit  au  Che- 
valier la  fagefife  profonde  de  Sophie.  Tous 
les  jours  on  donnoit  j  devant  Sophie,  des 
éloges  à  la  conduite  du  Chevalier,  &  a 
la  haine  qu'il  avoit  vouée  au  plus  pé- 
nible &  au  plus  univeifel  fentiment  de 
la  vie.  Cette  conformité  de  goût  leur 
înfpira  d'abord  une  forte  d'eftime.  Le 
Chevalier  envoyoit  à  la  Demoifelle  Je 
Timée  .,  ou  la  démonftration  du  quarté 
de  l'hypotcnufe.  La  Demoifelle  faifoit; 
paiTer  au  Chevalier  l'Ufagedes  paffions 
du  Père  Senaud,  quatrième  Supérieur  de 
l'Oratoire.  Ces  bonnes  le&ures  renfor- 
çaient bien  dans  leurs  âmes  rétives,  l'avez 
Avril ,  prem.  Fol.  1782.         C 
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fion  pour  l'amour.  lis  fe  favoient  an  gré 
infini  des  peines  qu'ils  prenoient  pour 
chaffer  l'ennemi  commun  de  tout  ce  qui 
refpire  dans  la  nature. 

Les  aveugles ,  plus  aveugles  que  ce 
Dieu  même  qu'ils  haïfTbient  tant  ?  à 
force  de  fe  vouloir  du  bien,  à  force  de 
croire  qu'ils  s'empêchoient  de  s'aimer  , 
ils  s'aimèrent  en  effet ,  comme  deux  paf- 
fereaux ,  comme  celui  de  Lesbie  ;  Se 
l'amour  le  plus  vif  naquit  des  précautions 
même  qu'on  prenoit  contre  l'amour. 

Mais  croyez  qu'il  fe  pafla  des  (iecles 
avant  qu'ils  puflènt  parler.  Or  comme 
nos  Lecteurs  n'auroient  peut-être  pas  la 
patience  d'attendre  11  long  tems ,  ils  nous 
permettront  d'abandonner  à  leurs  pen- 
{ées  ,  fans  doute  plus  hâtives  ,  les  éter- 
nelles amours  de  Sophie  ôc  du  Chevalier. 

Perdre  ce  qu'on  adore  j  ce  qu'on  adore 
après  s'être  garanti  avec  un  foin  extrême 
de  l'adoration  ,  doit  être  une  horrible 
chofe.  Le  Chevalier  perdit  Sophie.  Dé- 
pouillé d'une  partie  de  fon  ame ,  de  fon 
ame  toute  entière ,  la  croix  de  Malte  ne 
lui  parut  pas  alTez  lugubre  :  il  voulut  fe 
faire  Eccléfiaftique  \  mais  alors  les  Jéfuites 
regnoient  en  France ,  &  le  Chevalier  çtoit 
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un  peu  Janfénifte  :  la  triftelTe  d'avoir 
perdu  ce  qu'il  aimoit  ,  la  mélancolie  l'a- 
voient  tout  natutellement  porté  à  ce  ri- 
gorifme.  Du  tems  de  Zenon  ^  il  fût  de- 
venu Stoïcien  :  fous  la  Régence  ,  il  fe  fie 
Janfénifte ,  ce  qui  revenoit  au  même. 

Dès  ce  moment ,  fa  morale  eft  plus 
auftère  :  il  devient  i'cmule  de  Nicole  ôc 
de  Pafcal. 

Nous  fauvons  encore  la  morale  au  Lec- 
teur. Dans  un  ouvrage  tel  que  le  nôtre» 
la  morale  n'eft  bonne  qu'en  aclion. 

Voici  une  hiftoire  que  raconte  le  très- 
difficile  Chevalier  ,  &  dont  le  Brabant 
ne  fera  plus  le  théâtre  ,  mais  la  Nor- 
mandie. 


£Z&=: 


Promenade  en  Baffe- Normandie. 

Un  jeune  homme  j ,  né  de  parens  biea 
obfcurs  ,  dans  un  petit  hameau  des  en- 
virons de  Falaife  ,  avoic  fait  d'excellentes 
études  dans  i'Univerfité  de  Caen  ,  malgré 
tous  les  obftacles  de  la  mifere  :  mais  fon 
ame,  douce  &  fenfible  ,  avoit  été  cruel- 
lement affligée  pendant  le  cours  de  ie« 

Cij 
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études.  Combien  de  fois  n'avoir  -  il  pas 
été  infùite  par  l'opulence  dédaigneufe  ! 
Combien  de  farcafmes  injurieux  n'avoic-il 
pas  dévorés! Un  cara&ere  violent  s'empor- 
te en  pareil  cas ,  &  fe  foulage  :  l'homme 
modéré  fe  tait ,  ôc  n'en  eft  que  plus  pé- 
niblement déchiré  au-dedans  de  lui-même; 
mais  notre  jeune  homme ,  qui  s'appei- 
loit  Ninville ,  écoic  d'un  pays  où  la  conf- 
tançe  eft  naturelle.  Né  fur  les  bords  de 
la  Garonne  ou  de  la  Somme ,  il  fe  feroic 
aigri  ,  découragé j  avili,  corrompu  : 
la  patience  Normande  fut  (on  égide  ; 
8c  le  courage  perfévérant  qu'on  refpire 
dans  cette  Province  ,  fauva  Ninville ,  & 
le  conduifît  à  la  fortune. 

Malgré  l'injuftice  du  fort ,  il  furnagea. 
Enrichi  de  connoiffances  3  fortifié  de  cette 
fageffe  qu'on  refpire  dans  les  livres  des 
anciens ,  plein  de  goût  encore,,  il  s'éleva, 
fe  perfectionna  ,  fe  produifit  lui-même  ; 
ion  tact  naturel  fuppléa  à  Tufage  du  mon- 
de, il  s'étoit  dit  :  Je  veux  parvenir  à  tout 
ce  qu'un  homme  de  bien  peut  obtenir  3 
fans  s'écarter  jamais  des  routes  de  l'hon- 
neur ;  &  il  y  parvint. 

Pour  aggrandir  fes  connoifTances ,  il 
youlut  aller  au  bout  ^du  monde  }  il  fut 
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du  premier  embarquement  pour  Miillf- 
fipi.  Au  milieu  de  l'Océan ,  le  vaiiîeaii 
qu'il  monroic  fut  attaqué  :  Ninviîle  fe 
battit  avec  le  courage  flegmatique  &  froid 
de  (es  compatriotes.  Arrivé  en  Amérique, 
il  contemple  avec  l'intérêt  du  Sage ,  cet 
autre  univers ,  neuf  encore  ,  ôc  pourtant 
déjà  corrompu.  Il  obferve  les  productions 
inconnues  à  l'Europe  ;  il  voit  des  ani- 
maux ,  ,des  hommes  tout  différens  :  il  dis- 
tingue parfaitement  les  défauts  qui  avoienc 
biefîé  (es  regards  en  France  j  6V  ,  pour  le 
confoier ,  il  n'y  trouve  aucune  des  vertus 
qui  brillent  encore  parmi  nous,  au  milieu 
même  de  la  licence. 

Après  un  féjour  de  deux  ans  en  Amé- 
rique ,  il  y  avoir  fait  une  fortune  plus 
que  fuffifaice  à  fes  defirs.  11  revient  en 
France ^  {^.ns  parens ,  fans  amis ,  avec  le 
deiir  toujours  foutenu  de  s'acquérir  de 
la  confédération  &  de  l'eftime.  Il  fe  fixe 
à  Paris  ,  ôc  là  ,  au  fein  de  l'intrigue  qui 
s'évertue  j  de  l'avarice  qui  veut  s'enri- 
chir ;  de  l'envie  qui  fupplante  j  de  la  mé- 
chanceté qui  ne  fonge  qu'à  nuire  ;  au 
fein  de  tons  les  vices ,  qui  ne  manquent 
jamais  ,  dans  les  grandes  fociétés  ,  de 
modèles  impofans  qui  féduifent .,  il  con- 

C  11  j 
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ferve  fa  raifon  â  fa  pureté  &  fon  bon 
cœur.  On  ne  l'entend  jamais  fronder  , 
jamais  blâmer  ,  jamais  changer  de  ton. 
Parmi  le  choc  confus  &  bruyant  de  tant 
de  paiîions  difcordantes ,  il  fortifie  fon 
ame  ,  il  orne  fon  efprir. 

AiTez  parfait  pour  être  utile  aux  hom- 
mes ,  il  acquiert  une  Charge  dans  une 
Cour  fouveraine  ;  il  fe  pénètre  des  loix  , 
&  confacre  fa  vie  au  plus  pénible  8c  au 
plus  noble  de  tous  les  emplois.  Défenfeur 
intrépide  de  l'innocence  ,  de  la  vérité  , 
de  l'honneur ,  de  la  juftice  ^  il  fe  fait  des 
amis.  L'homme  de  bien  auroit  des  autels 
au  milieu  d'un  peuple  de  méchans  ; 
comment  n'en  trouveroit-il  pas  en  France? 
L'amour  même  que  cette  forte  de  mé- 
rite fait  fi  rarement  naître .,  &  que  la 
réduction  enfante  bien  plus  fouvent  ^ 
l'amour  devient  aufïi  la  récompenfe  de 
l'homme  vertueux.  Une  Demoifelle  no- 
ble j  belle  ,  Se  même  riche  ,  maîtrefle 
de  fon  fort ,  avoir  fu  lui  plaire.  11  obtint 
fa  main. 

Heureux  par  la  confeience  du  bien 
qu'il  faifoit  à  fes  femblables  :  heureux 
par  la  félicité  dont  il  jouiiïbit  dans  fon 
intérieur  j  béni ,  aimé,  Ninvilie  ne  fen- 
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toit  pas  le  cours  des  années  :  elles  s'é- 
chappoient  dans  le  filence.  Sans  paillon , 
il  eut  les  jouifTances  les  plus  douces  ;  Ôc 
la  raifun  tic  pour  lui  ce  que  l'agitation 
ôc  les  plaiiirs  promettent  à  leurs  parti- 
fans  ,  fans  jamais  le  leur  donner. 

Avec  ce  tableau ,  qui  a  (i  peu  de  mo- 
dèles ,  l'Auteur  fait  contrafter  des  mou- 
vemens  violens.  11  raconte  plufieurs  exem- 
ples d'ames  fortement  paiîionnées,  parmi 
lefquels  nous  diftinguons  fur  -  tout  une 
femme  que  l'amour  le  plus  impérieux 
avoir  faille  ,  ôc  qui  ,  après  avoir  empoi- 
funné  fon  mari  pour  voler  dans  Iqs  bras 
de  fon  Amanx ,  finit  par  empoifonner  cet 
Amant  lui-même.  11  peint  avec  la  même 
énergie  une  joueufe  dans  le  tems  du  fyf- 
terne  j  Ôc  dont  la  fureur  égale  celle  de 
BeverJey. 

L'hiftoire  de  fon  avare  eu:  de  la  même 
force.  On  fait  que  quand  Law  régiiîbic 
les  Finances ,  il  fut  défende  à  tout  parti- 
culier de  garder  plus  de  500  livres  en 
argent  chez  foi.  A  cette  nouvelle  acca- 
blante ,  un  Gentilhomme  fort  riche  fe 
retire  à  la  campagne  avec  tous  fes  tréfors  , 
dont  il  dérobe  h  connoiiTance  à  fa  fem- 
me. 11  revoie  tous  fes    valets,  publie. 

Cir 
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qu'il  eft  volé  ,  s'habille  de  bure  ,  laitîe 
fa  femme  prefque  nue  ,  &  fe  prive  du 
nécellaire.  Cet  homme  avoir  un  neveu 
fore  dégourdi ,  qui  fe  mec  d'abord  dans  la 
tête  que  fon  oncle  pouvoir  forr  bien  n'être 
pas  aufîl  pauvre  qu'il  fe  difoit.  Il  com- 
mença donc  à  épier  toutes  fes  démarches. 
L'avare  forroit  toutes  les  nuits,  fans  doute 
pour  aller  fentif  fes  écus;  mais  oùétoient- 
iis?  c'écoit-là  le  myftère. 

Il  faut  qu'il  foie  éclairci.  Notre  ef- 
piégle  fa  voit  que  fon  très- honoré  oncle  » 
fort  différent  de  nos  vieux  Paladins,  n'é- 
toit  pas  d'une  fort  grande  bravoure  ;  & 
en  lui  infpirant  de  la  frayeur ,  il  étoit 
bien  sûr  de  lui  tirer  fon  fecret.  Voici  les 
moyens  qu'il  employa.  11  enduit  de  phof- 
phore  les  murs  nus  de  la  chambre  à 
coucher  du  vieil  avare  ,  &  y  repréfente 
les  figures  les  plus  effrayantes  &  les  plus 
hideufes.  L'infortuné ,  en  rentrant  le  foir 
chez  lui  ,  avec  fa  modefle  lampe  à  la 
main  ,  crut  voir  l'enfer  en  jettant  les  yeux 
fur  ces  murs  ,  il  fait  un  cri  horrible  : 
mais  il  fut  bien  p!us  effaré  ,  quand  il 
entendit  une  voix  de  Stentor  qui  penfa 
le  faire  évanouir  en  lui  cîifant  :  Malheu- 
reux ,  on  te  voie  à  Vïnfiant  ou  je  parle* 
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Cette  parole  homicide  eft  fuivie  d'un 
coup  de  fulil  qu'on  entend  dans  le  jardin  : 
mon  avare  y  vole  j  il  court  à  fon  tréfor  9 
le  trouve  entier  ,  Se  revient. 

Son  coquin  de  neveu ,  inftruit  de  cette 
manière  de  l'afyle  du  tréfor,  le  dérobe 
une  belie  nuit  _,  de  va  fe  livrer  à  la  dé- 
bauche y  pendant  que  fon  oncle  fe  livre 
au  défefpoir. 

Cette  hiftoriette  ,  aiïez  femblable , 
quant  au  fonds,  au  Légataire  unïvcrfel  de 
Regnard,  eft  fort  peu  intérelîante  jufques- 
là  :  ce  n'eft  qu'un  fait  très-commun  ,  Se 
que  pour  cette  raifon  nous  avons  fort 
abrégé  ;  mais  l'Auteur  racheté  ces  lon- 
gueurs Se  ces  inutilités  par  des  réflexions 
très-profondes.  Ici ,  il  examine  l'or  dc- 
pofé  chez  un  avare  j  comme  un  don 
funefte  qui  commence  par  lui  ravir  la 
tranquillité,  le  repos y  le  fentiment;  qui 
le  détache  de  tout  ce  qui  eft  en  droit  de 
nous  intéretfer  \  qui  Fifoîedans  ce  monde, 
lui  arrache  l'ame  ,  le  prive  de  l'amitié 
Se  de  l'amour  ,  efface  de  fon  cœur  la 
tendreiTe  paternelle  \  Se  qui  ne  le  con- 
centre dans  un  objet  inanimé  ,  muet  Se 
froid  ,  que  pour  le  tourmenter  jufqit'au 
tombeau ,  par  les  deux  plus  grands  enne- 

C  v 
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mis  des  hommes  ,  le  delir  d'avoir  ^  & 
la  crainte  de  perdre. 

L'Auteur  promené  enfuite  Tes  Lecteurs 
au  Mifliflipi  _,  &  démontre  toute  la  va- 
nité des  fpcculations  qu'on  faifoit  alors 
pour  s'enrichir  dans  ces  climats  lointains. 
Nous  ne  le  fuivrons  ni  dans  cette  pro- 
menade ,  ni  dans  plufieurs  autres. 

Il  arrive  au  fy (terne  de  Law  ,  &c  peint 
fortement  LeTpric  d'agiotage ,  qui  avoit 
gagné  tous  les  efprits.  11  nous  repréfente 
cette  foule  d'hommes  avides  allant  porter 
dans  la  rue  de  Quinquempoix  ,  comme 
les  Alchymiftes  dans  des  fourneaux  , 
toute  leur  fortune  ,  dans  l'efpoir  de  la 
voir  augmenter  &  pulluler  comme  les 
tètes  de  l'hydre  de  Lerna.  11  nous  fait  le 
caractère  de  Lav/  ,  &  nous  le  montre 
imaginant  d'abord  fon  vafte  &:  dangereux 
projet  dans  l'EcotTè^  fa  patrie  ,  fe  don- 
nant un  tourment  inoui  ,  pour  que  fes 
compatriotes  Facceptaflent  dans  un  tems 
où  les  efpeces  d'or  &  d'argent  fe  faifoient 
vivement  fentir  en  Econe  &  en  Angle- 
terre y  mais  les  fpéculateurs  Britanni- 
ques j  plus  avifés  que  les  nôtres  ,  rejet- 
tent le  plan  &  fon  Auteur.  Mcprifé  , 
banni  ,  même  condamné  à  mort ,  il  vient 
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en  France.  On  le  reçoit  comme  un  génie. 
Placé  à  la  têre  des  Finances,  il  donne  une 
forme  impofante  à  des  papiers  qu'on  eft 
forcé  de  prendre  en  payement.  Dès  ce 
moment .,  une  révolution  générale  déna- 
ture toutes  les  fortunes.  Tel  qui  tenoit  le 
plus  grand  état ,  tombe  dans  la  mifere  , 
ôc  tel  qui  avoir  monté  derriete  un  carroffe 
modefte  ôc  fimple  ,  brille  le  lendemain 
dans  un  char  doré.Sur  la  place  deVendôme 
ôc  fous  les  yeux  de  Louis  XIV,  on  établie 
^qs  tentes ,  6c  ce  ne  font  pas  nos  Guer- 
riers qui  les  occupent ,  elles  font  deftinées 
aux  Agioteurs ,  ôc  même  aux  Agioteufes. 
Il  y  en  a  de  toutes  les  conditions ,  qu'on 
y  voit  arriver  en  foule.  Jadis  cJétoit  le 
démon  de  la  guerre  ou  l'idole  de  la  gloire 
qui  avoit  animé  les  François  ;  alors  ce 
n'étoit  plus  que  la  foif  de  l'or. 

L'illufion  tomba  bientôt ,  ôc  l'ébran- 
lement de  tant  de  fortunes  penfa  ébranler 
l'Etat.  Lav/  eft  obligé  de  fuir  de  la  France , 
comme  il  avoit  fui  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  arrive  en  Savoye  :  le  Roi  de 
Sardaigne  le  menace  de  le  faire  pendre 
s'il  refte  vingt  -  quatre  heures  dans  fes 
Etats.  Il  fe  retire  à  Gênes  ;  ôc  l'homme 
qui  avoit  ruiné  tant  de  familles  ,  ne  pue 
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s'enrichir  lui-même  ;  il  mourut  dans  la 
mifere. 

Nous  fupprimons  toutes  les  autres  hif- 
roires  fur  la  Bulle ,  fur  la  révolution 
morale  qui  fe  fit  fenùr  alors  à  la  France. 
Tous  ces  traits  allez  connus,  feroient  trop 
peu  piquans  pour  nos  Lecteurs  j  &  nous 
finitions. 
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n  entrant  dans  le  monde,  les  fottifes 
que  je  vis  me  donnèrent  envie  d'en  faire  ; 
j'avois  le  malheureux  avantage  de  pou- 
voir ne  m'en  réfuter  aucune  :  j'étois  né 
avec  une  fortune  confidérable  ,  &  mes 
idolâtres  parens  n'avoient  pas  la  force  de 
me  faire  une  feu'e  repréfentation.  Je  me 
livrai  à  tous  les  goûts  ,  à  tous  les  amis , 
à  toutes  les  femmes  ,  à  tous  les  mar- 
chands \  mais  j'étois  né  avec  de  l'efprit  ; 
je  raifonnai  bientôt  :  je  vis  que  faire 
toujours  des  fottifes  _,  c'efi:  être  toujours 
dupe  ,  &  je  réfoius  de  les  laiiTer  à  ceux 
dont  le  génie  ne  peut  pas  s'élever.  Mal- 
heureufement  le  mien  ne  commençoit  à 
prendre  l'elïor  que  pour  voler  vers  la 
région  des  vices  :  j'avois  été  frappé  dans 
le  monde  de  quelques  crimes  heureux  ; 
mon  imagination  trouva  dans  la  gloire 
de  leurs  auteurs,  la  chimère  qu'elle  cher- 
choit  :  je  la  contemplai  avec  ce  goût  qui 
fait  éclore  toutes  les  maximes  dont  on 
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raye  entai  ce  je  m'y 

:  ,  &  je  devins  criminel  avant  que 
d'avoir  fait  des  crimes.  Quand  je  vous 
parle  ainfî  ,  vous  n'im2ginez  pis  ,  fans 
doute  ,  que  je  rae  fois  fouillé  de  ces 
noires  horreurs  qui  doivent  conduire  à 
laaad.  Non  ,  l'homme  d'efprit  ne 
fe  fait  point  pendre  ;  &  d  ailleurs ,  l'hom- 
me d'efprit ,  fouvent  criminel  pour  ac- 
quérir de  la  renommée  >  évite  la  honte 
d'une  on  qui  lui  feroic  perdre  toute  la 
s  de  fa  vie.  Mes  forfaits  ont  défoié 
la  fociété,  {ans  donner  aux  hommes  le 
droit  de  m'en  esc.ure.  J'ai  éréun  de  ces 
perrurhareurs  courre  lefquels  les  Légif- 
lareurs  n'ont  laifle  aucun  glaive  ,  parce 
qu'ils  ont  prévu  que  leur  génie  les  fau- 
veroit  toujours  du  chatimenr  de  leurs 
crimes. 

A  Fige  de  vingt- deux  ans ,  me  rtoo- 
*anr  à  la   campagne  .âge 

d'une  Demoifelle  que  (es  parens  a 
soient  du  Couvent  pour  lui  faire  epoufer 
un  Gentilhomme  que  javois  toujours  haï  , 
je  la  fcduifis,  dans  Fefpoicde  corrompre  le 
bonheur  de  mon  anragonkxe  y  &  de  c 
Bet  à  ce  dernier  un  ennemi  dans  F enfant 
qui  nauroit  de  ru 
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Quelque  tems  après  >  aya  on- 

raincu  que  la  jeune  perfonne  aimoit  fou 
mari ,  j'écrivis  à  ce  dernier  fous  un  nom 
emprunté ,  pour  l'informer  de  ce  qui 
i  fie  encre  elle  &  moi  j  mais  voyant 
que  ma  lettre  étoit  méprifée  j  je  mac 
fai  à  elle-même,  lui  reprochai  avec  une 
fureur  iî  bien  feinte  l'oubli  qu'elle  avoie 
fait  de  fes  premiers  engagemeus  ,  &  la 
menaçai  de  tant  d'emportement ,  fi  elle 
ne  déiefpéroit  fon  mari  par  de 
conftans  3  qu'elle  obéit  aux  loix  que  je 
lui  impofois  \  &  ce  dernier,  accablé  d'une 
inconstance  aurîi  probable  ,  crut  alors  que 
ma  lettre  étoit  lîncere ,  quitta  fa  remme 
pour  prendre  une  maitreife  que  je  la 

tment  enlever  par  un  de  mes  amis  j 
fe  battit  avec  ce  dernier ,  eut  le  fort  i 
j'aurois  du  avoir  ,  &  périt ,  ainiî ,  victime 
confiante  de  mes  coups  ,    fans   pouvoir 
jamais  fe  venger  de  ma  cruauté. 

Dans  la  même  année,  ayant  étéoWigé 
de  faire  un  voyage  en  Italie,  la  fer 
d'un    bourgeois  s'y   prit    de  gcùt  pour 
moi,  &   ne  me  trouva  point  ir. 
à  (ts   avances;  mais    dès   les   prtn 
jours  j  le  mari  étant  devenu  jaloux  ,  & 
ra'ayant  prié  de  ne  plus  remettre  le  f 
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chez  lui  ,  loin  de  refpecter  la  gloire  Ôc 
le  repos  de  ma  maurefie ,  en  prenant 
des  mefures  avec  elle  3  je  fis  donner  des 
coups  de  bacon  à  fon  jaloux,  &  (uscaufe 
qu'en  rentrant  dans  fa  maifon ,  il  la  poi- 
gnarda. 

La  même  année  vit  naître  un  crime 
peut-être  nouveau  dans  la  nature.  Je 
îbllicitois  un  Régiment ,  &  Ton  m'avoit 
donné  parole  pour  le  premier  qui  vaque - 
roit  j  mais  je  ne  comptois  pas  fur  cette 
parole.  J'avois  un  concurrent  dont  les 
parens  étoient  puiflTans  :  c'étoit  un  jeune 
homme  qui  fortoit  de  l'Académie.  Je  ne 
vis  pas  de  meilleur  expédient  que  de 
déshonorer  mon  rival  :  je  lui  fis  des  ca- 
rences ,  le  fis  tomber  dans  le  piège  dé 
l'amitié;  &  après  mètre  emparé  absolu- 
ment de  fa  confiance  ,  lui  fis  raire  les 
liaifons  &  les  démarches  les  plus  extra- 
vagantes. Je  le  menois  tous  les  jours  à  la 
Comédie  ,  dms  les  loges  des  Actrices , 
dans  les  petites  maifons  les  plus  volup- 
tueufes;  je  ne  faifois  pas  nn  fouper  qu'il 
n'en  fût  prié.  Eh  !  quels  fouper  s  1  les 
grâces  y  difputoient  aux  plaiilrs  le  don  fatal 
d'enchaîner  les  âmes.  Je  le  menois  quel- 
quefois au  cabaret  y  &  là ,  maître  de  lui, 
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maître  de  fon  génie  ,  je  lui  faifois  boire 
à  longs  traits  la  molleiTe  avec  le  nectar  : 
mes  difcours  lui  peignoient  une  vie  tou- 
jours remplie ,  toujours  délicieufe.  Ce- 
roient  des  confidences  où  il  puifoit  Tef- 
poir  de  plaire  à  mille  femmes  par  la  faci- 
lité que  j'y  prêtois  à  toutes,  des  détails 
où  il  apprenoit  à  connoîrre  leurs  char- 
mes ;  des  tableaux  où  il  voyoit  confon- 
dus les  plaiiirs  de  la  table,  les  plaifirs  de 
l'amour,  les  charmes  de  la  bonne  for- 
tune 3  &  tout  ce  que  les  hommes  adorent 
avant  que  de  connoître  la  gloire.  Du 
cabaret  nous  paflions  chez  Eglé ,  chez 
Silvie  ;  êc  toute  ma -doctrine  s'y  trouvoit 
juftihée  :  je  l'accoutumois  ainii  à  l'efcla- 
vage  des  plaifirs,  8c  je  me  préparois  une 
victoire  complette  fur  fa  raifon.  Le  mo- 
ment de  me  l'afiurer  arriva.  Le  Régi- 
mentde  ***  vint  a  vaquer.  Je  renouvellai 
mes  démarches;  mais  elles  alloient  erre 
inutiles  \  6c  ce  fut  par  le  jeune  homme 
que  je  l'appris  :  il  vint  me  trouver  ,  ôc 
me  dit  que  fes  parens  avoient  obtenu 
pour  lui  ce  Régiment,  &  lui  avoienc 
Signifié  de  fe  préparer  à  partir  pour  l'Al- 
face,  où  il  croie  en  garnifon.  Je  remar- 
quai  qu'en  me  parlant  il  avoic  l'air  cjnf- 
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temék  Je  pris  delà  mon  texte  :  Adieu 
donc  nos  plaifirs ,  lui  dis-je  triplement  \ 
j'en  fuis  fâché  ;  je  vous  regretterai  beau- 
coup. —  Ah  !  je  vous  regretterai  bien 
davantage  ,  répondit- il  :  je  vous  lailîèau 
milieu  des  confolations  *,  mais  moi_,  qui 
me  confoiera  ? . . . .  Silvie  ne  s'atteudoic 
pas  à  ce  terrible  coup;   que  deviendra- 

t-elle  ? Oh!  il   ne  faut  plus   que 

vous  penfiez  à  elle,  lui  dis  je  mécham- 
ment :  ce  n'eft  pas  que  je  fois  perfuadé 
qu'elle  vous  oubliera  \.  mais  il  ne  lui  fera 
plus  permis  de  s'occuper  de  vous  :  elle 
appartient  par  état  à  tous  les  hommes; 

&  le  premier  qui Non  ,  reprit-il 

avec  douleur  _,  perfonne  ne  me  fuccédera  ; 
je  ne  l'oublierai  point  _,  je  ne  veux  pas 
quelle  m'oublie  \  je  fens  que  je  l'adore  , 
&  mon  cœur  ....  Votre  cœur  tant  que 
vous  voudrez,  pourfuivis  je  j  mais  vous 
êtes  obligé  de  la  quitter ,  il  faut  que 
vous  partiez  :  je  fens  que  cela  eft  fâcheux  *y 
car  enfin  ,  fi  nous  examinons  l'objet  & 
les  fuites  de  ce  facriflce  .,  nous  trouve- 
rons qu'il  eft  bien  trille  de  s'y  voir  con- 
damné. Quitter  tous  les  plaints ,  tout  ce 
qu'on  aime  ,  pour  aller  tuer  des  hom- 
mes y  8c  peut-être  fe  faire  tuer!  Il  n'y 
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a  là  que  de  quoi  gémir.  —  Eh  bien  ,  dît- 
il  ,  en  fe  jettant  lur  moi  les  bras  ouverts , 
j'ai  autant  de  courage  8c  d'honneur  qu'un 
autre  ;  mais  la  perte  de  ma  maître  (Te  , 
ôc  des  intérêts  où  les  miens  ne  font  nul- 
lement confondus ,  font  pour  moi  des 
objets  fi  difproportionnés  ,  que  je  ne  ba- 
lance plus.  Je  ne  partirai  point  ;  mais 
comment  refufer  ce  Régiment  ?  ....  Je 
n'y  vois  qu'un  moyen,  lui  dis-je  j  c'eft 
d'écrire  au  Minière  ,  de  lui  apprendre 
que  vous  n'êtes  nullement  porté  à  fervir  ; 
qu  'on  a  forcé  vos  inclinations;  que,  quoi- 
que né  avec  toute  la  bravoure  8c  tous  les 
fentimens  que  votre  naiifance  exige,  vo-« 
tre  goût  eft  pour  les  occupations  utiles 
de  la  Magiftrature  \  8c  qu'en  un  mot , 
vous  vous  fentez  auflî  peu  porté  à  con- 
duire un  Régiment,  que  capable  d'éclair- 
cir  toutes  les  obfcuricés  d'un  procès. 

Il  rrouva  cet  expédient  admirable  ; 
(l'amour  eft  un  fophifte  fi  éloquent!) 
il  écrivit  cette  lettre  déshonorante  ;  {qs 
parens eurent  beau  tonner:  Silvie,  excitée 
par  mes  confeils ,  acheva  d'affermir  l'ef- 
prit  en  amollillànt  le  eccur.  Le  Miniftré 
profita  de  cette  circonftance  pour  rem- 
plir les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec 
moi, 
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Voici  deux  traits  de  ma  vie  qui  ne 
doivent  pas  précifément  être  mis  au  rang 
des  crimes  ,  mais  où  tout  homme  cor- 
rigé doit  trouver  des  fujets  de  remords. 
Ces  deux  anecdotes  ont  été  imprimées 
ailleurs  ,  mais  défigurées  par  l'ignoran- 
ce de  ceux  qui  ont  voulu,  fur  de  (im- 
pies rapports,  en  faire  patt  au  Public. 
Puifque  le  fonds  en  eft  connu y  &  que  je 
me  fuis  engagé  à  dire  exactement  la  vé- 
rité ,,  il  faut  que  je  répare  l'infidélité  des 
Romanciers  qui  m'ont  prévenu  ,  &  que 
je  les  inftruife  eux-mêmes  _,  pour  m'ac- 
cufer.  Ils  ont  fondu  ces  aventures  trop 
vraies  dans  d'autres  que  je  crois  purement 
romanefques.  Les  voici  telles  qu'elles  me 
font  arrivées. 

J'avois  un  jour  dîné  chez  le  Comte 
de  ***  ,  mon  ami.  Après  avoir  épuifé 
tout  ce  que  la  médifaiite  &  la  fatuité  inf- 
pirent  à  des  petits-maîtres  au(îi  courus, 
que  médians  ,  ou  pour  mieux  dire ,  cou- 
rus parce  qu'ils  font  méchans,  nous  nous 
demandâmes  comment  nous  achèverions 
la  journée  ?  La  faifon  invitoit  à  la  pro- 
menade ,  Se  il  n'y  avoir  point  ce  jour-là 
de  fpectacle.  Portés  tous  deux  à  lier  une 
partie  folle ,  nous  y  étions  embarraffés,  & 
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nous  n'imaginions  rien;  car  dans  le  mon- 
de on  a  un  fonds  de  defirs ,  &  très- peu 
d'idées.  Le  Comte  enfin  ouvrit  un  avis. 
J'ai  envie,,  me  dit-ii  ,  de  te  mener  chez 
la  petite  de  Termigni ,  que  tu  ne  con- 
nois  pas  j  elle  en:  à.  la  campagne  j  à.  deux 
lieues  de  Patis ,  &  nous  nous  y  amufe- 
rons  d'autant  plus  que   nous  ferons  mal 

reçus 11  me  femble  avoir  entendu 

dire  que  tu  avois  eu  Madame  de  Termi- 
gni j  ôc  que  tu  Pavois  mal  quittée?  lui 
du-je.  —  Oh  !  très-  mal ,  répondit-il  ;  c'eft 
une  folle  avec  laquelle  il  n'eft  pas  po£» 
fible  de  finir  auttement  :  elle  fait  in  mé- 
tier pour  lequel  elle  n'efi:  pas  née  ;  elle 
veut  être  coquette,  &  cil  de  complexion 
très-amoureufe  :  cela  excède  ,  8c  on  eft 
obfîgé  de  la  bruiquer  ,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  s'en  débarraifer.  — 
Je  conçois  ce  que  tu  dis-la,  répondis-je; 
mais  ii  c'eft  fa  confiance  qui  vous  a  brouil- 
lés ,  crois- tu  qu'il  n'y  ait  pas  quelque 
inhumanité  à  aller  troubler  fon  repos  ? 
—  Cette  réflexion  feroit  merveillcule ,  & 
nous  étions  nés  pour  penfer  ^  me  dit- il; 
mais  je  raifonne  autrement  que  toi.  Toute 
femme  eft  née  pour  l'amufement  d'un 
homme  qui  ne  les  envifage  jamais  que 
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d'après  leur  défaite.  Inutiles  alors  j  ou 
perfides  _,  elles  feroient  perdues  pour  nous, 
ou  redoutables  ,  fi  nous  ne  les  tournions 
à  notre  ufage  par  des  coups  de  génie  : 
voilà  tout  ce  que  j'examine.  D'ailleurs , 
la  Termigni  eft  jolie ,  &  fon  petit  défor- 
dre  en  me  revoyant ,  le  courroux  que  je 
trouverai  dans  fes  yeux  ,  ces  mines  qu'on 
fait  parce  qu'il  en  faut  faire  ,  tout  cela 
m'amufera  beaucoup.  Au  furplus  j  pour- 
fuivit-il,  fi  tu  t'intéreflTes  vivement  à  elle, 
nous  n'entrerons  point  enfemble  ;  tu  ref- 
teras  dans  l'allée  qui  conduit  à  la  maifon  ; 
&  je  te  ferai  avertir  lorfque  je  l'aurai 
préparée  aux  petites  hoftilités  que  je  lui 
Heftine. 

Je  n'étois  pas  au  fonds  plus  honnête 
homme  que  mon  ami  ;  j'adoptai  l'expé- 
dient qu'il  venoit  de  propofer  ,  &  nous 
partîmes.  Arrivés  à  la  porte .,  nous  envoyâ- 
mes un  laquais  s'informer  Ci  Madame  de 
Termigni  étoit  vifible.  Sa  réponfe  fut 
qu'elle  ne  l'étoit  pas.  Nous  renvoyâmes, 
avec  ordre  de  dire  que  c'étoit  le  Comte 
de  ***  qui  demandoit  à  ia  voir.  Il  revint 
accompagné  d'une  femme-de-chambre. 

Bonjour  ,  Mademoifelle  ,  lui  dit  le 
Comte  j  comment  vous  portez-vous-?  — 
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Allez- bien  _,  Moniïeur  ,  a  vous  rendre 
mes  devoirs.  —  Eh  bien ,  continua  t-il  3 
puis-je  entrer  ?  Madame  fera-t-elle  plu; 
honnête  qne  le  fot  à  qui  on  a  parlé  l  — - 
Madame  ne  voit  perfonne  ,  Moniïeur  ; 
&  j'ai  ordre  de  l'excufer  auprès  de  vous. 
—  Comment ,  de  l'excufer  ?  reprit  le 
Comte  :  vous  voulez  rire  ;  s'excufe  t-on 
quand  on  eft  jolie  ?  Dites-lui ,  Mademoi- 
felle,  que  c'eftà  moi  que  les  excufes  con- 
viennent _,  &c  que  je  lui  demande  pardon 
de  la  petite  incivilité  que  je  lui  donne 
la  peine  de  me  faire.  —  Je  vais  le  lui 
dire,  Moniïeur  j  répondit  cette  fille;  ôc 
je  crois  que  Madame  fera  fâchée  de  ne 
pouvoir  recevoir  quelqu'un  qui  a  autant 
d'indulgence  que  vous. 

Elle  partoit.  A  propos  ,  Monfïeur, 
dit-elle  en  revenant  fur  fes  pas,  Mada- 
me vous  prie  de  lui  renvoyer  les  lettres 
que  vous  avez  encore  à  elle.  —  Des  let- 
tres ,  s'écria-t-il ,  des  lettres  !  ah  !  oui  ; 
eh  bien,  Mademoifelie,  dites-lui  que  je 
les  lui  renverrai  dans  le  premier  Mer- 
cure. —  Elle  ne  vous  les  a  pas  envoyées 
de  même ,  reprit-elle  alfez  féchement. — 
Oh  !  r  épondit-il ,  c'eft  qu'elle  aime  à  faire 
courir  hs  gens,  &   qu'ils  lui  obéiflent* 
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Pour  moi,,  qui  obéis  aux  miens  ,   &  qui 
ai  cTalïez  grandes  raifons  pour  les  ména- 
ger ,  je  ne  puis  me  fervir  que  d'une  com- 
modité publique. —En  ce  cas,  Monfieur, 
pourfuivit-elle  avec  mépris,  je  vous  conr 
leille  de  les  garder  j  je  dirai  à  Madame  que 
j'ai  oublié  de  vous  les  demander  :  il  vaut 
mieux  que  je  palTe  pour  une  étourdie  y 
que  vous   pour  un  malhonnête  homme. 
—  Doucement,  Mademoifelle  ,  lui  dit-il 
infolemment  j  vos  fonctions  fe  bornent 
à  fervir  nos    caprices;   Ôc   vous  rentrez 
dans  votre  état  quand  nous  rentrons  dans 
le  nôtre.  Elle  voulut  répondre.  —  Allez, 
Mademoifelle ,  ajouta-til  ;  fouvenezvous 
de  la  petite  leçon  que  je  vous  fais  ,   & 
apprenez  à  votre  maître  (Te  qu'on  ne  doit 
point  faire  de  confidence  à    des  domef- 
tiques  aulîi  zélés  que  vous. 

Cette  finguliere  converfation  finit  pat 
le  départ  de  la  femme  de-chambre ,  de 
nous  remontâmes  en  carrolfe.  Le  Comte 
me  propofa  en  chemin  de  lire  les  lettres 
dont  il  venoit  d'être  queftion  ,  foit  qu'il 
voulût  me  prouver  qu'il  ne  venoit  d'être 
refufé  que  parce  qu'il  avoit  été  trop 
aimé  ,  foit  qu'il  fût  piqué  de  ce  refus ,  ôc 
que  pour  s'en  venger ,  il  voulût  confirmer 

à 
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à  mes  yeux  FofFenfe  qu'il  avoit  faite  à 
Madame  de  Termigni  en  la  quittant.  Il 
les  avoit  fur  lui ,  &  me  les  préfenta.  Je 
les  lus  ,  &  j'avoue  qu'elles  firent  de  l'im- 
preiîion  fur  moi.  Une  entr'autres  me  tou- 
cha jufqu'à  la  compaiîion  :  Madame  de 
Termigni  s'y  plaignoit  d'un  réfroidiiîe- 
ment  qui  ne  lui  annoncoit  que  trop  qu'elle 
alloit  être  quittée. 

Votre  mérite  ,  lui  difoit  elle  ,  votre 
enjoûmenc ,  vos  qualités  fupérieures  onn 
totalement  dérangé  l'ordre  de  mes  idées. 
Je  ne  voulois  que  m'amufer  avec  vous  , 
&  il  fe  trouve  que  je  vous'aime ,  &  que 
je  raifonne  férieufement  fur  l'amour.  La 
tête  ne  vous  a  pas  tourne  comme  à  moi  ; 
un  engagement  vous  paroît  trop  férieux  j 
&  vous  m'ailez  quitter  de  peur  de  vous 
laiffer  furprendre  !  Oui ,  je  fens  que  vous 
me  quittez  ;  je  me  trouve  fans  courage 
pour  m'y  refoudre,  &    fans  efprit  pour 

m'en  confoler S'il  eft  vrai  j  conti- 

nuoit-elle  ,  que  vous  goûtiez  auprès  de 
moi  ce  charme,  cette  fédudtion  dont  vous 
avez  tant  de  fois  voulu  me  flatter,  pour- 
quoi fonger  à  rompre  un  engagement 
dont  vous  êtes  fatisfait  ?  Je  fais  que  vous 
vous  devez  à  vos  admirateurs  ,  aux  gens 

Avril,  prem.  VoL  1782.  D 
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qui  comptent  vos  triomphes  ,  ôc  aux 
femmes  qui  voudraient  les  augmenter  : 
mais  ne  peut-on  avoir  des  goûts  a  foi  ? 
Faut  il  toujours  vivre  pour  les  autres? 
Votre  réputation  eft  établie,  Ôc  votre 
bonheur  ne  Teftpas.  Ah!  Comte,  je  crois 
que  les  autres  nous  trompent.  Leurs  louan- 
ges font  des  malheurs  ;  ils  applaudiflent 
à  nos  fottifes  pour  en  perpétuer  la  chaîne 
qui  les  amufe.  Je  crois  plus ,  je  penfe 
que  nous  ne  fommes  qu'à  demi-dupes  de 
ces  louanges,  &  que  (i  nous  nous  écou- 
tions au  milieu  du  concert  flatteur  qu'elles 
portent  à  nos  oreilles  y  nous  entendrions 
notre  cœur  en  gémir  3  ôc  nous  demander 
un  autre  bonheur.  Interrogez -vous ,  Ôc 
ne  me  facrifiez  pas  à  une  illufion ,  qui ,  en 
vous  trompant  le  premier ,  vous  laiiferoic 
un  jour  des  regrets. 

Je  fus  perfuadé  qu'une  femme  qui 
étoit  coquette  par  état ,  n'auroit  pas  écrie 
une  pareille  lettre  j  C\  elle  n'avoit  eu  le 
coeur  naturellement  fenfible.  Je  compris 
qu'un  commerce  avec  Madame  de  Ter- 
migni  devoir  avoir  quelque  chofe  de  très- 
piquant,  fi  on  parvenoit  à  lui  infpirer 
un  goût  véritable  \  ôc  fur  cette  idée ,  je 
conçus  le  delTein  de  m'en  faire  aimer. 
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Je  penfai  d'aboi  d  à  me  rendre  chez  elle , 
ôc  à  lui  parler  de  bonne-foi  de  ma  palîîon 
fubite  ;  mais  j'étois  l'ami  de  l'homme 
qu'elle  devoir  méprifer  :  fa  femme- de- 
chambre  m'avoit  vu ,  &  pouvoir  me  re- 
connoîrre  ;  je  feiuis  que  je  devois  em- 
ployer l'arrirlce. 

Je  monrai  à  cheval  le  lendemain,  mis 
très-fimplement  ;  &  lorfque  je  fus  arrivé 
à  la  porre ,  je  me  fis  annoncer  fous  le 
nom  d'un  valet-de-chambre  de  fon  père. 
Madame  de  Termigni  forroir  du  bain  , 
&  éroir  dans  cec  érar  de  négligence  où 
l'embarras  d'être  furprife  ajoure  ranr  à  la 
beauré.  Peu  de  femmes  éroienr  faires 
comme  elle;  il  n'y  avoir  rien  qu'elle  ne 
pur  laiffer  voir  ,  &  qui  n'eûr  fon  arrrait 
parriculier. 

Madame,  lui  dis-je,  j'ai  des  chofes  à 
vous  apprendre  qui  mérirenr  roure  vorre 
arrenrion,  &  ne  permerrenr  pas  que  je 
fois  écouré. .  . .  Elle  fir  figne  à  fes  fem- 
mes de  fe  rerirer ,  &  elle  leva  fur  moi 
des  yeux  où  l'éronnement  &  la  crainre 
éroienr  peinrs.  Ne  vous  alarmez  pas , 
Madame,  pourfuivis  je  ;  ce  que  j'ai  à 
vous  apprendre  n'eft  nullement  d'efpece 
à  vous  caufer  du  chagrin  j  je  ne  feiois 

Dij 


76         BIBLIOTHEQUE 

«... .  .  . 

pas  venu  pour  vous  faire  de  la  peine  , 
quelque  ordre  qui  eût  pu  m'y  contrain- 
dre. Hélas  !  ce  n'efl:  qu'à  moi  qu'il  con- 
vient d'avoir  des  craintes  :  vous  pouvez 
d'un  feul  mot  me  rendre  malheureux  à. 
jamais ....  Je  me  fuis  fervi  d'un  nom 
refpectable  ,  Madame  j  pour  m'intrcduire 
plus  sûrement  chez  vous;  je  n'appartiens 
point  à  M.  votre  père  :  le  maître  que  je 

îers  eft  plus  cher  à  mon  coeur "Un 

£\  tendre  attachement  annonce  un  maître 
refpedtable ,  me  dit-elle .,  en  me  regar- 
dant ,  toujours  avec  embarras  ;  quel  qu'il 
fbit,  vous  pouvez  parler; je  fouhaite  rem- 
plir les  vues  qui  vous  amènent  chez  moi. 
—  Hélas  !  repris-je ,  je  crains  bien  que 
vous  ne  le  fouhaitiez  plus  quand  je 
vous  les  aurai  apprifes  :  il  eu:  des  fecrets 
qu'on  ne  devroit  apprendre  qu'après  avoir 
mérité  tome  l'eftime  de  ceux  à  qui  on 
©fe  les  dire.  —  J'aime  a  voir  des  fenti- 
mens  fi  nobles  dans  un  homme  de  votre 
état ,  me  dit-elle  ,  en  fixant  enfin  les 
yeux  fur  moi.  —  Dans  une  homme  de 
mon  état  ! . . .  .  Madame,  il  n'y  a  point 
d'état  qu'on  ne  puifTe  ennoblir  ;  l'amour 
peut  nous  donner  ce  que  le  fort  nous 
refufe .....  Je  vois  à  préfent  le  deffein 
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qui  vous  amené ,  répondit-elle  ;  vous 
aimez  une  de  mes  femmes ,  6c  vous  venez 
me  la  demander.  —  Une  de  vos  fem- 
mes !. .  .  Ah  !  mon  cœur  eft  digne  d'un 

objet  plus  noble Mais ,  Madame  , 

je  m'égare  ,  je  ne  fais  plus  ce  que  je  dis  ; 
excufez  un  trouble  extrême  qui  n'efl  que 
trop  naturel.  Je  lis  dans  vos  yeux  l'éton- 
nement  que  vous  caufe  un  difccurs  témé- 
raire :  je  n'ai  plus  la  force  de  continuer, 
6c  je  fuis  autant  agité  par  la  douleur  _, 
que  troublé  par  la  honte.  —  Il  eft  vrai 
que  je  fuis  fort  furprife  des  propos  que 
veus  ûfez  me  tenir  ;  me  dit-elle,  en  fe 

troublant  elle  -  même Soyez-le  3 

Madame,  m'écriai- je  en  tombant  à  Ces 
iux  ;  mais  daignez  m'écouter,  daignez 
voir  ma  pafîion  ,  mon  défefpoir  &  mon 
exeufu.  ...  Je  lui  dis  mon  nom  ,  6c  cela 
la  calma  un  peu  ;  je  lui  peignis  ma  fé- 
duc~Hon  -,  &  quoique  ce  mot  (1  prodigué 
foie  toujours  une  exeufe  6c  un  titre  au- 
près des  femmes,  j'appuyai  les  droits 
qu'il  me  donnoic  par  les  détails  les  oîus 
flatteurs  pour  elle.  Toutes  les  confidences 
que  le  Comte  m'avoit  faites,  je  les  lut 
fis  à  elle-même ,  6c  je  les  fis  valoir.  Tou- 
jours je  parus    n'y  voir    qu'une  femme 

Diij 


BIBLIOTHEQUE 


tendre  &  charmante  >  (es  lettres  lui  fu- 
rent répétées  avec  la  paiîion  qu'elles  au- 
roienc  dû  infpirer.  Le  Comte  fut  peine 
comme  un  malheureux  indigne  de  voir 
le  jour.  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Je  par- 
lois  à  l'amour- propre  ,  j'avois  compté  fur 
lui  ,  &  il  ne  me  trompa  pas.  Elle  avoic 
pourtant  bien  des  chofes  à  me  répondre  ; 
mais  ce  même  amour-propre  qui  avoic 
entrepris  mon  bonheur  ,  n'avoit-il  que 
mes  louanges  à  lui  faire  valoir  ?  Elle 
venoit  d'être  quittée ^  d'être  humiliée  ; 
elle  s'ennuyoit  dans  la  folitude,  &  l'oubli 
des  hommes  alloit  l'y  déshonorer.  L'a- 
mour-propre lui  dit  tout  cela  ;  il  me  pei- 
gnit fur-tour  comme  un  vengeur.  Son 
ingrat  qui  l'avoit  mépriféeverroit  retom- 
ber fur  lui  l'opprobre  qu'il  répandoit  fur 
elle }  fi  elle  pouvoit  m'afficher.  J'étois 
aimable  ôc  couru  j  en  me  voyant  amou- 
reux, on  jugeroit  que  le  Comte  avoir 
été  lui  même  quitté.  Je  viens  de  dire 
d'ailleurs  qu'elle  commençoit  à  s'ennuyer  j 
l'ennui  fait  naître  tous  les  befeins  ,  Se 
mon  amour  lui  offroit  tous  les  plaifirs. 
4j)iiel  moment  pour  fe  défendre  !..... 
Elle  ne  réfifta  que  pour  m'enflammer  , 
&  nous  y  gagnâmes  tous  deux  de  fentir 
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ce  goût  vrai  que  la  facilité  exclue  j  ou 
qu'elle  étouffe. 

Ce  commerce  établi  fi  finguliérement, 
me  fir  un  bonheur  fingulier.  Je  m'ima- 
gine que  j'euile  été  confiant  ;  je  fus  du 
moins  amoureux.  Malheureufement,  je 
me  laifïài  deviner  par  le  Comte  ;  il  me 
plaifanta  ,  &  il  devint  jaloux  ;  l'un  eft 
dans  la  vanité  ,  l'autre  dans  la  nature.  Je 
n'y  fis  pas  aflez  d'attention  :  mon  aveiir 
glemeiu  lui  lailfa  toute  liberté  auprès  de 
Madame  de  Termigni  ;  il  la  vit,  pleura 
à  fes  genoux  ;  (  car  nous  pleurons  après 
avoir  méprifé ,  quand  nos  outrages  ne 
font  plus  fencis  ).  Elle  étoit  née  pour  l'ai- 
mer ,  cV  elle  fe  rendit  à  lui.  Elle  le  pou- 
voir fans  doute  ^  elle  le  de  voit  ;  &  fi  en 
me  quittant  elle  fut  mériter  mon  tftime 
par  la  (încérité,  j'étois  obligé  de  lui  épar- 
gner jufqu'aux  craintes  qu'une  rupture 
peut  iailTer  :  mais  je  vois  aujourd'hui 
mes  devoirs ,  &  alors  j'écois  incapable 
de  foupçonner  même  les  fiens.  Je  me 
fâchai ,  je  parlai  en  maître  ,  &  enfin 
j'exigeai  que  la  porte  fut  déformais  réfu- 
tée au  Comte.  Elle  le  fut  à  moi  ;  mais 
avant  ce  coupd'aurorité_,  elle  m'écrivit  la 
lettre  la  plus  raifonnable.  Je  devins  fu- 

Div 
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rieux.  Malheureufement  elle  m'avoic 
écrit,  Se  les  lettres  adreflees  autrefois  au 
Comte  étoient  reliées  dans  mes  mains. 
Je  les  portai  à  (on  mari  ,  que  je  connoif- 
fois  pour  l'homme  de  France  le  plus 
jaloux  8c  le  plus  violent.  J'ignore  l'ufage 
qu'il  fit  de  mon  horrible  confidence;  mais 
un  mois  après,  Madame  de  Termigni  ne 
vivoic  plus. 

Quelque  tems  après  cette  aventure  s 

•>  ce  •  r  i 

j  eus  une  affaire  avec  un  de  mes  amis  , 
êc  l'on  m'ordonna  de  m'ahfemer  de  la 
Cour  pendant  quelque  tems.  Je  me  re- 
tirai chez  le  Comte  de  ***  j  qui  vivoic 
pour- lors  dans  fes  terres. 

Je  trouvai  chez  lui  la  Marquife  de  ***  , 
que  je  connoilïbis  peu  _,  mais  dont  j'avois 
beaucoup  entendu  parler.  Depuis  ma  der- 
rière galanterie,  qui  aVoit  tourné  au  fé- 
rieux  ,  j'étois  réfolu  à  me  tenir  fur  mes 
gardes  avec  les  femmes ,  &  à  112  tailler 
à  pas  une  le  pouvoir  de  m'enflammer. 
Cette  réiblucion  me  donnoit ,  auprès  de 
routes,  l'air  indiferet  Se  impertinent.  La 
Marquife  ^qui  étoit  eflimable  ,  me  jugea 
au  poids  de  (es  principes ,  Se  je  m'ap- 
perçus  aifement  qu'elle  me  méprifoit. 
(Après  l'amour,  les  femmes  n'ont  poinc 
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de  fentiment  moins  caché  que  le  mépris  ). 
Son  amour  m'eût  rebuté  :  {on  mépris  me 
piqua.  Elle  avoir  de  l'efprit  &  des  char- 
mes ,  de  l'enjoCimear  ôc  de  la  décence  y 
des.  ta!ens  >  de  la  modeftie  Se  de  la  rai- 
fon  y  je  vis  tour  cela  ,  que  je  n'aurois 
point  vu  fans  ion  dédain.  Je  fouhaitai 
de  pouvoir  tourner  toutes  ces  qualités 
au  profit  du  goûr  que  je  prenois  pour 
elle  ;  &  je  fus  fâché  que  la  difficulté  d'y 
réuilir  vînr  principalement  de  la  mau- 
vaife  opinion  que  je  lui  avois  donnée  de 
moi. 

Le  Comre  éroir  autant  mon  ami  que 
le  lien  :  je  ne  craignis  pas  de  lui  ouvrir 
mon  cœur  &  de  le  confulter.  Je  fuis 
charmé  que  vous  m'interrogiez  ,  me  dit- 
il  ;  je  voyois  avec  chagrin  l'engagement 
où  vous  vous  embarquiez  :  ie  vais  répon- 
dre à  votre  confiance  par  la  plus  grande 
fincéricé.  La  Marquife  ne  vous  convient 
point  ;  elle  eft  une  de  ces  femmes  qui 
jugent  févéremenr  les  hommes  ;  pour 
qui  les  agrémens  ne  font  quelque  chofe 
que  lorfque  le  tout  leur  paroi t  digne 
d'eftime  ;  &  fur  l'efprit  desquelles  les  dé- 
fauts ont  tout  le  pouvoir  des  plus  trilles 
circonftances.  Vu:*  fevefc  eue  fon  mari 
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lui  manqua  dès  qu'il  l'eue  époufée  :  Tes 
mauvais  procédés  lui  donnèrent  un  efprit 
de  retraite  ôc  de  philofophie  y  qui  dégé- 
néra bientôt  en  dégoût  pour  tous  les  hom- 
mes :  leur  emprelTement  à  la  rendre  fen- 
fible  ,  acheva  de  la  rendre  fage  ;  le  peu 
de  précaution  qu'ils  y  apportèrent',  bleffa 
{on  amour-propre  ,  ôc  l'irrita  contre  eux. 
Jugez  d'après  cela ,  s'il  vous  fera  aifé  de 
la  toucher. 

Je  remerciai  le  Comte ,  ôc  lui  promis 
de  renoncer  à  cette  fantaifîe  ;  mais  nous 
fommes  nés  pour  nous  entêter ,  ôc  je  ne 
lui  tins  point  parole.  J'étois ,  depuis  deux 
mois  ,  dans  un  état  auffi  nouveau  pour 
moi  que  plaifant  pour  les  autres  (  car 
l'amour  me  rendoit  for  )  lorfqu'une  étour- 
derie  heureufe  changea  tout-à-coup  ma 
iituation. 

Lorfque  j'avois  été  obligé  de  quitter 
la  Coui  ,  je  venois  de  me  lier  avec  Ma- 
dame de  Ga  cas ,  femme  à  la  mode  , 
qu'on  fubjuguoir  par  uu  foupir,  &  qu'on 
fixoit  par  une  perfidie.  Depuis  que  je 
m'oubliois  auprès  de  la  Marquife,  je  n'a- 
vois  plus  écrit  à  Madame  de  Galcas  que 
des  lettres  froides,  ôc  qui  étoie.it  plutôt 
des  preuves  d'indifférence   que  des   té- 
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moignages  de  fidélité.  Madame  de  Ga- 
léas  ^  perfuadée  que  je  ne  l'aimois  plus  , 
s'étok  mife  à  m'aimer  tout  de  bon  ;  les 
lettres  que  j'en  recevois  étoient  on  ne 
peut  pas  plus  tendres  :  c'étoit  de  la  paf- 
f\on  ,  des  reproches  ,  du  défefpoir.  Une 
entr'autres ,  me  parut  (î  fort  à  la  gloire  de 
Madame  de  ***  ,  &  j'en  trouvai  les 
tendres  invectives  C\  propres  à  lui  per- 
fuader  la  vérité  de  mon  attachement  , 
que  je  m'avifai  de  croire  que  fi  je  pou- 
vois  parvenir  a  la  lui  faire  lire  ,  elle  ea 
feroit  sûrement  touchée.  Plein  de  cette 
idée  ,  mon  parti  fut  bientôt  pris ,  ôz  la 
première  fois  que  je  me  trouvai  feul  avec 
elle  ,  je  fis  tomber  cette  lettre  de  ma 
poche  en  tirant  mon  mouchoir  _,  &  je 
pris  congé  d'elle  un  inftant  après.  Voici 
cette  lettre. 

»  J'ai  cru  jufqn'à  préfent  que  votre 
»?  infidélité  n'étoit  que  l'ouvrage  de  votre 
»  inconftance  \  &  l'efpoir  de  vous  rendre 
s)  tôt  ou  tard  équitable  ,  m'a  toujours 
»  foutenue  }  mais  les  nouvelles  que  je 
«  reçois  m'ôtent  jufqu'à  cette  foible  con- 
»>  folation  :  vous  aimez  Madame  de  ***  , 
«  &  ,  pour  comble  de  maux  ,  votre  per- 
»  fidie  eft  l'ouvrage  de  fes  venus  :  vous 
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35  avez  pris  un  nouveau  cœur  auprès  d'elle  : 
»  fes  rigueurs  ,  que  vous  euiîiez  trouvé 
*>  autrefois  ridicules  autant  qii'aviliilan- 
«  tes  ,  font  lame  de  votre  palîîon  ;  vous 
5)  l'aimez  parce  qu'elle  eft  cruelle.  Hélas, 
33  qu'eft  devenu  ce  tems  où  ,  plus  rai- 
>3  fonnable  ,  plus  jufte  ôc  plus  heureux, 
as  un  nouveau  fentiment  j  une  conquête 
33  nouvelle  ne  nuifoient  jamais  à  vos 
33  anciens  engagemens  ?  Aimé  <k  pris 
33  fur  le  pied  d'inconftant_,  vos  infidélités 
33  ne  rendoient  point  malheureufes  les 
33  femmes  que  vous  quittiez  3  parce  que 
33  vous  cor.ferviez  pour  elles  une  forte  de 
33  reconnoiiïance  qui  leur  faifoit  oublier 
•s  que  vous  n'étiez  plus  quereconnoiffant. 
33  Que^ce  tems  eft  déjà  loin  de  moi  ï 
33  Madame  de  ***  a  effacé  de  votte  cœur 
33  vos  défauts  &  vos  vertus;  vous  ne  (en* 
33  tez ,  vous  ne  penfez  plus  que  par  elle.... 
33  Je  promené  actuellement  mes  yeux  fur 
33  ce  verger  où  vos  fer  mens  me  foumi- 
>3  rent  à  vos  defirs  :  hélas  !  je  n'y  trouve 
«  plus  que  le  tombeau  de  mon  bonheur. 
33  Que  ne  puis  -  je  du  moins  ,  loin  du 
33  monde  ,  loin  des  juges  inexorables  de 
33  la  réforme  ,  fubftituer  à  mes  principes 
»  ceux  de  l'objet  qui  m'a  ravi  votre  cœur! 
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J5  La  conformité  qu'il  y  auroit  entre  lui 
?»  6c  moi  ,  vous  rendrai  r  peut-  être.  .  .  . 
35  Mais  que  dis  je  ?  à  quel  efpoir  me 
»  laillé- je  entraîner?  Ne  préféreriez- vous 
»?  pas  toujours  une  femme  qui  a  encore 
»  tous  les  dons  à  vous  faire  ,  à  celle  qui 
»  malheureufement  vous  les  a  tous  faits  ? 
«<  Il  faut  donc  que  je  me  dife  que  je  vous 
»  ai  perdu  pour  jamais  :  je  me  le  dis  tous 
j>  les  jours  ;  mais  je  fens  que  je  vous 
»  condamne  moins  que  je  ne  voudrois 
»  vous  condamner  :  ainfï  ,  je  n'ai  pas 
>j  même  contre  vous  la  relïource  du  cié- 
?»  pit.  Quelle  fuuation  !  Vous  ne  la  fen- 
»  tirez  pas  j  ôc  mon  malheur  eft  complet. 
a)  Adieu. 

Mon  ftratageme  réulllt  au  gré  de  mes 
vœux.  Madame  de  ***  lut  cette  lettre,  &  y 
fit  cette  attention  qu'une  femme  doit  tou- 
jours éviter  loriqu'elle  veut  fuir  l'amour. 
Je  m'apperçus  bientôt  qu'elle  y  avoic 
trouvé  une  écueil  à  (on  indifférence.  Elle 
n'avoit  jamais  voulu  prêter  l'oreille  à  mes 
difcours  :  eile  commença  à  les  écouter, 
ôc  à  m'apprendre  le  peu  de  foi  qu'elle  y 
ajourait.  Je  favois  qu'une  femme  cYq{^ 
prit  qui  ne  veut  point  fe  rendre  ,  évite 
couflammem  d'être  pêrfuadtô,  ôc  ne  fait 
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pas  même  connoître  fa  défiance.  Je  pro- 
fitai de  la  furprife  que  l'amour  lui  fai- 
foit  _,  &c  infenfiblement  je  l'amenai  au 
point  de  n'avoir  plus  de  refiource  que 
dans  fa  vertu.  Je  remportois  tous  les 
jours  de  nouveaux  avantages  j  mais  ma 
victoire  me  rendit  ma  fatuité.  Je  rougis 
de  n'en  être  encote  qu'aux  aveux ,  &  je 
follicitai  vivement  une  concluiion.  Elle 
vit  le  vice  de  mon  empreilement  ,  &  , 
au  lieu  de  fe  rendre  ,  elle  devint  trifte , 
rcveufe  ,  plus  diffimulée  &:  plus  ten- 
dre. Je  lui  difois  quelquefois  que  je 
follicitois  mon  rappel  pour  lui  en  fuire 
le  facrifice  :  elle  ne  répondoit  rien  aux 
fermens  que  je  lui  faifois  'y  mais  fes  yeux 
me  difoient  qu'elle  étoit  perfuadée  que 
le  jour  que  j'en  Tecevrois  la  nouvelle  , 
feroit  le  plus  doux  pour  moi,  &  le  plus 
affreux  pour  elle. 

Avec  de  pareilles  idées,  vous  concevez 
aifément  qu'el'e  n'îtoit  pas  difpofée  à  fé- 
conder mes  perfides  deiïeins.  Ce  jour  enfin 
qu'elle  redoutoit  tant ,  arriva  ;  je  lui  de- 
mandai un  quart-d'heure ,  &  jétois  per- 
fuadé  que  j'allois  triompher.  Enfin  ,  lui 
dis  je ,  mon  exil  eft  fini  \  mais  que  l'ufage 
que  vous  me  forcez  à  faire   de  ma  li- 
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berté ,  va  peu  reflembler  aux  douceurs 
que  je  m'en  érois  promifes  !  Heureux 
de  vivre  auprès  de  vous  le  plus  tendre 
6qs  hommes  ;  fi  vous  l'aviez  voulu  , 
j'eufie  mis  la  grâce  qu'on  m  accorde  au 
rang  des  triomphes  que  vous  avez  rem- 
portés fur  moi  ;  je  n'y  euile  trouvé  rien 
de  plus  précieux  que  le  moyen  qu'elle 
m'ofFroit  de  vous  donner  une  nouvelle 
preuve  de  mon  amour  en  vous  la  facri- 
fianr  :  vous  n'ignoriez  point  que  j'y  étois 
réfolu. Hélas!  de  quel  prix  avez  vous  payé 
les  fermens  que  je  vous  en  ai  faits  !  Il 
faut  donc  que  je  me  fépare  de  vous,  con- 
vaincu que  vous  ne  m'avez  pas  même 
allez  aimé  pour  craindre  de  me  perdre.  ~ 
Quei  tourment  )  Je  ne  vous  aurai  donc 
adorée  que  pour  me  faire  une  loi  de 
m'éloigner  de  vous.  Ah  !  Madame  !  que 
dois  -  je  penfer  des  femmes  qui  nous 
trompent ,  fi  celles  qui  nous  aiment  font 
fi  capables  de  nous  défefpéier  ? 

Que  l'état  où  je  la  voyois  exprimoh 
bien  le  tourment  de  fon  cœur  !  Elle  me 
regardoit  tendrement ,  &  ne  répondoit 
point.  Elle  étouffoit  des  foupirs  qui  ex- 
primoient  plus  que  les  pleurs.  Je  com- 
mençai à  me  flatter  :  mais  quel  fut  moia 
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étonnement ,  lorfque ,  loin  de  répondre 
à  mon  attente  ,  je  la  vis  fe  lever  8c  fe 
difpofer  à  me  quitter  fans  me  dire  un 
feul  mot  ?  Quoi  !  lui  dis-je  en  l'arrêtant , 
eft-ce-  là  tout  ce  que  je  vous  Rifpire  ? 
Un  mot  ,  un  foupir  feroient  trop  ,  vous 
m'en  jugez  indigne 'Que  voulez- 
vous  que  je  réponde?  me  dit-elle.  Ah  !.... 
Elle  s'arrêta  à  ce  mot ,  &  un  moment 
après  :  Partez  ,  reprit  -  elle,  ma  réfolu- 
tion  eft  prife  ,  éloignez-  vous  de  moi  \ 
je  vous  écrirai  quand  vous  ferez,  à  Paris. 

Je  ne  puis  m'exphquer  ici  :  non  >  je 

fens  trop  que  vous   abufetiez 

Allez  ,  partez  9  laiffez  -  moi..  .  .  A  ces 
mots 5  elle  m'échappa;  ôc  comme  je  n'ai- 
mois  plus  allez  depuis  que  j'avois  plu  , 
pour  vouloir  perdre  mon  tems  auprès 
d'une  femme  à  qui  on  ne  pou  voit  même 
arracher  le  mot  d'amour  ,  (  car  elle  ne 
l'avolt  jamais  prononcé  )  je  montai  une 
heure  après  dans  ma  chaife,  &  je  partis 
fans  la  revoir. 

Elle  me  tint  exactement  parole ,  8c  je 
reçus ,  le  furlendemain  de  mon  retour , 
la  lettre  qui  fuit. 

»  Qu'ai-je  fait  en  vous  promettant  de 
:>  vous  écrire?  Quelle  faiblelTe  m'a  allez 
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»  féduite  pour  m'engager  à  perdre  ainft 
5ï  de  vue  le  foin  de  mon  repos  ,  &  le 
3>  refpect  de  ma  réputation  ?  N'étoit-ce 
»  pas  allez  des  avantages  que  vous  aviez 
w  remportés  fur  ma  raifon  ?  fauc-ilque 
J3  j'achève  de  me  perdre  en  vous  les  con- 
;j  humant?  Hélas!  à  quelle  extrémité  me 
jj  trouvai- je  réduite  ?  que  fuis-  je  deve- 
»  nue  y  Sf  que  vais  -  je  devenir  ?  L'a^ 
jî  mcur. . . .  Ah  ciel  !  puis-je  me  réfoudre 
»  à  prononcer  ce  nom  fatal  ?  puis  -  je 
s>  confenrir  a  vous  faire  l'aveu  d'une  foi- 
33  bielle  que  rien  ne  juftifie  que  l'excès  de 
33  mon  défefpoir  ?...  Vous  voilà  donc  inf- 
33  truie  de  mon  amour  :  quel  ufage  allez- 
33  vous  faire  de  l'égarement  où  il  me  plon- 
33  ge?  Aurcz-vousdumoinsalïèzde  probité 
43  pour  y  voir  votre  ouvrage  Se  pour  le 
33  refpect  ;i"  ? . . .  Le  défordre  de  ma  lettre 
33  vous  prouve  allez  le  trouble  de  mon 
35  cœur  ;  ce  cœur  n'étoit  pas  fait  pour 
33  éprouver  d'auiTi  cruels  rourmens.  Je  vi- 
33  vois  heureufe  &  tranquille  ;  un  peu  de 
33  vertu  &  beaucoup  de  raifon  m'aiïii- 
33  roient  l'empire  de  moi-  même  ;*la 
33  tranquillité  de  mon  ame  ,  mes  réflé- 
33  xions  &  mes  innocens  plaifirs  avoient 
33  fait  prendre  à  mes  devoirs  l'air  des  amu- 


5>o         BIBLIOTHEQUE 

3>  mens:  vous  m'avez  fait  perdre  tout  cela; 
»  tout  a  changé  pour  moi.  Cette  foli- 
»  tude  n'ofFroit  à  mes  yeux  que  les  plaifirs 
»  qu'on  cherche  qiund  on  veut  être  rai- 
»  fonnable  :  à  préfent ,  ma  raifon  m'y 
js  importune  5  je  me  promené  dans  ces 
»  allées  où  vous  m'avez  trompée  \  je 
j>  crois  n'y  chercher  que  mon  ancienne 
5>  tranquillité,  Se  je  fens  toujours  malgré 
*  moij  que  je  n'y  cherche  que  votre  idée, 
»  &  que  je  n'y  trouve  qu'elle.  Voilà  , 
»  Monfleur,  mon  état  &  vos  forfaits  : 
»  vous  avez  voulu  jouir  du  défefpoic 
33  d'une  ame  tendre  ,  &  vous  êtes  fatif- 
33  fait  ;  mais  cette  ame  vous  aceufe  ,,  $C 
33  ne  méritoit  pas  de  n'avoir  à  s'offrir 
33  à  vous  que  pour  vous  reprocher  dos 
3»  crimes  «. 

Des  crimes!  m'écriai- je. .  .  .  Oui,  je 
fuis  un  malheureux  ;  j'ai  troublé  le  repos 
d'une  femme  refpe&able  ;  j'ai  joué  la 
beauté  ,  la  raifon  ,  la  vertu  j  j'ai  feint  un 

amour  que  je  ne  fenrois  pas Maîgré 

les  noms  qu'elle  me  donne,  je  vois  qu'elle 
en  murmure  moins  qu'elle  n'en  foufne.... 
Je  lui  dois  une  vengeance  ;  ii  n'en  eft 
qu'une  pour  une  femme  qui  aime.  Par- 
ions ,  elle  meure  tant  que  je  diffère. 
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Je  partis,  &  je  crus  l'aimer  ;  je  voulus 
arriver  par  la  porte  du, parc  :  l'amour  me 
conduifoit.  Je  mis  pied  à  rerre  ^  &  j'allai 
droit  au  périr  cabinet  où  nous  avions 
toujours  fait  nos  conventions  :  je  l'y 
trouvai.  (  il  y  a  des  circonftances  où  il 
fembie  que  l'amour  ait  tout  arrangé  pour 
la  chûre  de  la  vertu  ).  E!le  fit  un  cri  en 
me  voyant ,  &  ce  cri  expira  fur  (es  lè- 
vres. Je  tombai  à  [es  genoux  ,  &  j'y 
reftai  pendant  un  demi-quart  d'heure  aufti 
muet  qu'elle  ,  ne  fongeant  pas  même  à 
mes  remords ,  ne  penfant  rien.  Elle  fou- 
pira  ;  je  reçus  ce  foupiravec  un  tranfporc 
que  l'Amant  innocent  n'éprouva  jamais. 
Je  lui  parlai  _,  &  je  la  vis  féduire  ;  mais 
il  refloit  à  la  perfuader.  Ce  moment  ne 
fut  donc  pas  celui  de  mon  bonheur.  Le 
rerardement  qu'elle  voulut  y  mettre,  fut 
plus  propofé  qu'exigé  ;  ôc  ce  procédé 
plein  d'amour  irrita  mes  defirs  en  me 
Faifant  fentir  le  refpeét  :  c'éroit  un  fenti- 
menr  nouveau  pomÂmoi  j  mon  cœur  dé- 
voie en  tirer  plus  d'avanrages.  Je  cédai 
fans  combattre  :  ma  docilité  fit  fa  féduc- 
tkn  -,  elle  céda  à  fon  tour",  &  elle  me 
perdit.  Deux  jours  fafïirtnt  pour  me  ren* 
dre  indigne  d'elle  j   je  m'ennuyai ,  elle 
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le  vie .,  ôc  (es  larmes  ne  me  rendirent 
pas  mes  defirs.  Je  fentis  qu'il  falloir  là 
quitter  ,  pour  lui  épargner  les  derniers 
outrages. 

Je  partis  peu  de  jours  après  ;  j'appris 
qu'elle  étoit  tombée  malade  ,  je  voulus 
revenir  auprès  d'elle  9  je  m'y  crus  réfolu  ; 
mais  pendant:  qu'on  mertoir  les  chevaux 
à  ma  chaife  ,  un  ami  vint  me  propofer 
une  partie,  &  le  plaifir  emporta  les  re- 
mords. Madame  de  ***  continua  à  ètie 
malade;  elle  avoit  peut-  être  efpéré  mou 
retour  :  ma  dureté  combla  fa  douleur  & 
fes  maux  ;  elle  expira  iix  mois  après  3 
en  prononçant  mon  nom,  peut-être  avec 
horreur. 

Voilà  quelques  traits  d'une  vie  dont 
les  ittftans  ont  été  fuivis  des  jours  les 
plus  longs  &:  les  plus  tri  (les.  Quand 
j'ai  ouvert  les  yeux  iur  mon  indignité  , 
je  me  fuis  éloigné  d'un  monde  que  j'a- 
vois  défolc.  La  iolitude  que  je  déteftois  , 
a  été  l'arrêt  que  j'r^  prononcé  contre 
moi  :  j'y  vis  depuis  ffx  ans  ,  Se  je  m'i- 
magine bien  que  je  nen  îortirai  plus  : 
ma  vie  eft  triite  ,  &  c'eft  ce  qui  m'y 
retient.  Je  ne  dois  plus  avoir  de  piaille 
après  ce  que  j'ai  fait. 
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Quelque  horrible  que  foi:  en  général  le  ta- 
bleau fur  lequel  nous  venons  de  fixer  les  yeux 
du  Lecteur,  nous  croyons  que  l'aventure  qui 
fuit.,  offre  un  caractère  d'horreur  plus  marqué, 
&  une  leçon  plus  utile.  Nous  l'aurions  fuppri- 
mée ,  fi ,  nous  propofant  d'inftruire  ,  nous  n'é- 
tions pas  obligés  de  tout  faifir  ;  &  fi  les  per-. 
fonnes  trop  fenilbles  &  trop  foibies  n'étoient 
pas  obligées  de  tout  apprendre. 


RELATION 

Imprimée  il  y  a  vingt-deux  ans, 

3  e  viens  de  recevoir  une  lettre  d'un 
homme  qui  étoit  mon  ami ,  il  y  a  un 
quart -d'heure  3  &  que  je  fuis  obligé  de 
ne  plus  reconnoître  pour  tel,  parce  qu'il 
J  n'eft  plus  eftimable.  Voici  le  fait.  J'avois 
connu  cet  homme  ,  il  y  a  fix  mois ,  chez 
une  Demoifelle  de  vingt-cinq  ans  ,  qui 
avoit  une  (i  bonne  conduire  ,  que  fa 
mère  ,  qui  en  avoit  une  généralement 
refpe&ée ,  la  lailïbit  gouverner  fa  mai- 
fon ,  ôc  décider  des  gens  qui  dévoient  y 
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être  admis.  L'homme  dont  je  parle  y 
venoit  tous  les  jours  ;  je  m'apperçus  bien- 
tôt qu'il  ctoit  aimé  :  mais  comme  je  ne 
fuis  pas  d'un  cara&ere  à  chercher  des  dé- 
fauts aux  autres  y  ôc  que  ce  qui  eft  fait 
par  une  perfonne  intéreflante  me  paroi c 
aifément  raifonnable,  je  ne  fus  ni  furpris , 
ni  fâché  de  Ton  bonheur ,  &  je  crus  fa 
maîtrelle  juftifiée.  Je  m'apperçus  cepen- 
dant qu'il  avoit  un  fonds  d'idées  qu'on 
ne  pouvoit  admettre  dans  aucun  fyftême; 
ôc  je  l'accufois  toujours  intéreuriemenc 
de  mauvais  cœur  ,  lorfqu'il  parloit ,  quoi- 
qu'à  la  fin  de  la  converfation  il  nous  pro- 
testât toujours  que  ce  n'étoit  que  badina- 
gej  amufemenc  d'efprir.  Il  vouloit  deve- 
nir mon  ami  ;  je  n'étois  point  porté  à 
former  de  liaifon  particulière  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  dans  le  fond  de  mes  fentimens 
pour  les  hommes  ,  rien  que  le  plus  efti- 
niable  pût  me  reprocher.  J'étois ,  à  force 
d'avoir  vécu  _,  à- peu-près  réfolu  à  n'avoir 
point  d'ami  ;  Se  je  voulois  faire  com- 
prendre à  celui-ci,  que,  malgré  Tes  préve- 
nances ,  je  n'étois  pas  difpofé  à  devenir 
le  fien  ;  mais  fa  maîtreflTe  qui  voyoit  les 
fentimens  de  (on  Amant ,  ôc  mes  relo- 
uons ,  entra  fi  bien  dans  ks  intérêts ,  Ôc 
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fit  naître  tant  d'occafions  de  nous  lier  , 
qu'il   fallut   les  fatisfaire  l'un  ôc  l'autre. 
Je  cédai  ;    ôc  depuis   ce   moment ,  nous 
vécûmes  tous  trois  dans  la   plus  intime 
confiance.  11  fut  obligé  j  trois  mois  après, 
de  retourner  dans  fa  Province  ,  ou  du 
moins  il  y  retourna.  Il  nous  dit  que  fon 
voyage  ne  feroit  que  de  cinq  femaines  , 
&  je    le  crus;  mais  Mademoifeile  *** 
ne  me  parut  pas    le  croire  :  elle  pleura 
beaucoup  en  lui  difant  adieu.  Des  larmes 
au(îi  naturelles  ne  me  firent  faire  aucune 
réflexion  j   mais   tnè.n  elle  pleuroir  tou- 
jours ,  &:    je    commençai  à  foupçonner 
quelque     caufe   fecrete    de    cette   trifte 
habitude.  Le  jour  fi  attendu  fe  palïa  fans 
que  nous  le  vidions  paraître;  la  femaine 
s'écoula  aufli  fans  que  j'apprilïe  qu'elle 
eût  de  fes  nouvelles.  Je  la  voyois  plon- 
gée dans  une  noire  mélancolie:  jen'ofois 
plus   lui  faire  de  queftions  >  ni  encore 
moins  eflayer  de  lui  donner  du  courage. 
Que  dire  à  une  femme    qui  pleure  un 
infidèle?  Quand  je  vis  cependant  que  les 
femaines  s'accumuloient  y  je  crus    que 
j  étois  obligé  de  prendre  un  peu  plus  fur 
moi.    J'allai  chez  elle  à  l'heure  où  \t 
favois  que   fa  mère  devoit  dormir  en- 
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corè  ;  je  paflai  dans  Ton  appartement,  Se 
me  ris  ouvrir  fa  chambre.  Je  la  trouvai 
(  comme  elle  pa'dbit  les  nuits  depuis  long- 
tems  )  afïife  fur  fon  lit ,  Se  ayant  la  tète 
appuyée  fur  fes  deux  mains  ,  qu'elle 
inondoit  de  larmes ....  Je  venois  vous 
interroger  fur  une  chofe  qui  me  paroît 
incroyable  3  lui  dis- je  \  mais  je  n'ai  plus 
Ja  force  de  vous  parler  \  vous  m'inftrui- 
fez  avant  que  je  vous  interroge.  Quoi  ! 
Mademoiselle  ,  il  vous  trahit  !  il  vous  ou- 
blie?... mais  avez- vous  de  fes  nouvelles  ? 
donne- 1*  il  du  moins  quelque  raifon  ?  — 
Aucune  ,  répondit-elle  ;  mais  je  fais  ce 
qu'il  ne  me  dit  pas.  J'ai  écrit  ;  je  me  fuis 
fait  inftruire  :  ah  !  j'en  ai  trop  appris ,  Se 

j'ai  trop  vécu Le  refte  de  fon  dif- 

cours  étoit  affreux.  Il  étoit  infidèle  ,  il 
alloit  fe  marier  ,  Se  elle  étoit  enceinte. 
Je  fis  un  cri  en  entendant  ces  dernières 
paroles.  Il  ne  me  vint  pas  un  mot  à  lui 
dire  :  j'étois  dans  un  fauteuil  à  côté  de 
fon  lit  ',  je  voulus  la.  ferrer  dans  mes  bras 
pour  la  confoler,  je  n'eus  pas  la  force 
de  me  lever.  Après  avoir  beaucoup  rêvé , 
je  ne  vis  que  le  parti  de  s'adrefler  au 
fcélérat ,  &  d'elTayer  de  lui  donner  des 
remords. Je  vais  lui  écrire,  dis-je 
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à  cette  infortunée,  je  vais  lui  apprendre 
fon  devoir  ,  s'il  eil  vrai  qu'il  l'ignore. 
Une  lettre  de  vous  ne  îufîiioit  pas ,  puis- 
qu'il vous  a  (\  lâchement  trahie;  il  vous 
orFenferoit  fans  doute  par  fa  réponfe.  On 
ne  rougit  pas  devant  fa  vi&ime,  mais 
on  rougit  devant  fon  Juge  ;  &  je  vais 

faire  ma  lettre  dès  ce  moment  même 

Il  y  avoit  fur  une  table  tout  ce  qu'il 
falloir  pour  écrire;  je  traçai  ces  mots 
à  la  hâte  : 

«  J'étoîs  étonné  de  la  longueur  de 
votre  abfence  ;  j'en  voyois  tous  les  inftans 
marques  par  des  larmes  qui  vous  accu- 
foient  :  je  n'oiois  parler  de  vous;  je  crai- 
gnois  de  vous  favoir  aufîî  coupable  que 
vous  me  le  paroiilîez  :  j'ai  cru  enfin  de- 
voir m'inftruire.  Qu'ai-je  appris  î  grand 
Dieu!  Votre  gloire  exige  que  vous  en 
foyez  informé  ;  car  fans  doute  vous  igno- 
rez la  moitié  des  chofes  qui  vous  inté- 
reffent  ici ,  &  vous  ne  croyez  pas  Made- 
moifelle  ^**  inftruite  de  celles  qui  vous 
iméretfent  où  vous  êtes.  Elle  a  écrit,  8c 
elle  fait  que  vous  allez  vous  marier  ;  elle 
ne  vous  a  pas  écrit ,  &  vous  ignores 
quelle  le  fait,  &  qu'elle  eft  grofie.  Vous 
vous  êtes   trahis  tous  deux  par  trop  de 
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délicat  2  ffe.  Vous  avez  voulu  apparem- 
ment la  forcer  au  mépris  pour  lui  fauver 
Aqs  regrets ,  Se  vous  y  avez  employé  le 
moyen ,  quelquefois  furfifant,  d'un  filence 
auquel  elle  eft  en  droit  de  donner  tous 
les  nomî.  Elle  a  voulu  ,  de  fon  côté  , 
vous  fauver  des  remords  \  elle  ignoroic 
.qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  vous  les 
-épargner  j  ôc  que  c'étoit  agir  contre 
votre  honneur.  Elle  ne  foupçonnoit  pas 
fon  état  ;  cependant  elle  n'oublioit  poinc 
qu'elle  s'y  étoit  expofée  ;  mais  elle  avoir 
plus  de  délicateiïe  que  de  crainte  ,  Ôc 
voire  bonheur  l'occupoit  feul.  Dange- 
reux excès  !  fatal  oubli  de  foi-même  ! 
yous  vous  en  trouvez  tous  deux  la  vic- 
time ;  car  je  ne  doute  pas  qu'après  avoir 
lu  vos  devoirs ,  vous  ne  lui  facrifiiez  i 
i'inftant  votre  nouvelle  pafïîon  ;  Ôc  je  ne 
doute  pas  non  plus  que  ce  facrifice  qui 
va  vous  faire  gémir  _,  ne  lui  foit affreux, 
quoiqu'elle  vous  aciore.  Vous  connoiiTant 
honnête  homme,  je  fuis  très-tranquille 
fur  ia  promptitude  de  votre  retour.  Hâtez- 
vous  d'écrire  à  Mademoifelle  *** ,  elle 
eft  dans  un  état  qui  engage  route  votre 
probité  :  raiîurez-Ià  fur  tout  ,  Ôc  man- 
dez-moi en  particulier  votre  avis  fur  h 
conduire  qu'il  faut  qu  elle  tienne  », 
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Il  eft  aifé  de  voir  que  dans  cette  lettre 
je  le  ménageois  autant  qu'il  étoit  pof- 
iîble.  Voici  l'indigne  réponfe  que  je  viens 
<Ty  recevoir. 

«  La  pauvre  nature  humaine  eft  bien 
heureufe  d'avoir  un  Avocat  aufïi  éloquent 
que  vous  l'êtes  ;  mais  gagnera- t-eîle  fon 
procès  ?  I/éloquence  ne  fufrit  pas  aujour- 
d'hui que  tout  le  monde  raifonne  pro- 
fondément. Il  y  avoir  autrefois  des  loix 
naturelles  ;  il  eft  venu  des  ufages  qui  ont 
tout  renverfé.  J'en  fuis  fâché  pour  l'hon- 
neur des  Sages ,  qui  triomphoient  à  nous 
donner  d'excellentes  leçons.  Heureufe- 
ment  pour  eux ,  ils  font  morts  avant  la 
chute  de  leur  empire  ;  il  n'y  en  a  plus. 
Vous  qui  tenez  encore  à  leur  maxime  , 
1  fâchez  y  mon  ami,  qu'on  ne  doit  pas 
prononcer  légèrement  le  nom  de  devoir 
dans  un  tems  où  il  y  a  autant  d'efprit. 
Tout  devoir  doit  être  fondé  fur  une  loi  , 
&  toute  loi  peut  être  conteftée  :  un  ufage 
ne  l'eft  point  ;  la  liberté  de  fon  origine 
confacre  fon  empire.  Comme  il  eft  l'ou- 
vrage du  plus  gtand  nombre  j  il  eft  le 
lien  de  tous.  La  loi  dit  que  quand  on  a 
abufé  de  la  foiblejje  d'une  fille  ,  on  doit 
Tépoufer  :  elle  a  raifon,en  partant  d'après 
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le   principe  qu'elle  établit  j  mais  obfer- 
vez   que  ce  principe  émane  des  termes 
fpécieux  dont  elle  fe  ferr  ^  &  qu'il  n'y 
aura  plus  de  devoir ,  s'il  n'y  a  pas  eu  de 
réduction.  LAifage  démontre  qu'il  nefau- 
roit  y  en  avoir.   11  eft  établi  fur  l'expé- 
rience ,  fur  la  phyfique ,  fur  la  connoif- 
fance  générale  du  fexe,  &  fur  la  connoif- 
fance  particulière  du  manège ,  ôc  de  la 
facilité  des  filles   qui  ne  font   pas  aufli 
riches  que  leurs  Amans.  Toutes  cescho- 
fes  ont  fait  voir  depuis  long-tems  (  ï 
l'égard    des  filles  du  moins  )  .,  que  bien 
loin  qu'un  Amant  devenu  heureux  doive 
regarder  fon  triomphe  comme  une  dette 
à  acquitter ,   il   peut  au  contraire ,  fans 
manquer  abfoiument  de  politelTe ,,  foup- 
çonner  que  ce  triomphe  combiné  Ôc  con- 
senti éjtôit  un  outrage  qu'on  faifoit  à  fon 
coeur.    Cela  pofé,   vous   voyez  que  j'ai 
très- peu   de  chofe  à   vous  répondre  fur 
le  fait  de  Mademoifelle  ***  :  vous  m'ap- 
prenez qu'elle  eft  grolTe ,  j'en  fuis  fâché 
pour  elle  :  vous  me  demandez  mon  avis 
fur  cette  groiTeiTe  ,  mon  avis  eft  qu'elle 
accouche. 
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MOURAT  ET  IGLOU, 

o  u 

I  N  D  A  M  E  N  A; 

Anecdote   tirée  des  Mémoires  fur  tljtd 
de  St*  Chrijlophe. 


L 


Auteur  de  cette  Anecdote  efi:  une 
femme  de  qualité ,  &  de  très-grande  qualité  : 
elle  veut  garder  l'anonyme  j  nous  lefpe&ons 
fan  feaet. 


3Z&: 


Lettre  de  Madame  la  Camtejfe  de  ***. 
à  M.  de  Mayer  3  un  des  Coopérateurs  de 
la  Bibliothèque  des  Romans. 

J  e  ne  vous  ai  jamais  vu  Monsieur  ; 
mais  je  vous  ai  lu,  c'eft:  à-peu-près  la 
même  chofe  j  &  vous  ne  devez  pas  m'en 
vouloir  ,  de  m'en  tenir  là.  J'y  perds  fans 
douce  ;  mais  cet  éloignement  eft  une 
fuite  de  mon  régime  :   j'ai  le  cœur  trop 
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délicat  pour  le  furcharger  d'amis  :  quant 
aux  gens  de  connoiflance ,  j'aime  mieux 
les  lorgner  que  de  m'en  voir  environnée  x 
prefïce.  Les  hommes  connoiiTent-ils  au- 
jourd'hui des  devoirs  envers  les  femmes? 
en  remplitîènt-ils  ?  Qu'eft  devenu  le  tems 
de  cet  aimable  François  premier  !  mé- 
diocre Roi,  fi  l'on  veut,  uu  peu  vain, 
par  trop  inconféquent ,  trop  dépende  r 
du  bien  de  fes  fujets  ,  mais  bon  Cheva- 
lier ,  franc ,  généreux  :  c'étoit  fous  fon 
règne  l'âge  d'or  des  Dames.  Le  bon 
Henri  IV  les  aima  trop  &  trop  peu  ;  il 
fit  trop  l'amour  à  la  houfarde  .  courut  trop 
hs  grifettes ,  fut  trop  bon-homme  j  on 
eût  dit  que  la  majefté  du  Trône  &  la. 
galanterie  de  la  Cour  de  France ,  cette 
galanterie  qui ,  fous  les  derniers  Valois , 
avoit  attiré  tous  les  étrangers  dan*  ce 
Royaume  ,  étoit  defcendue  dans  le  tom- 
beau avec  l'aimable  ôc  trop  foible  Hen- 
ri III.  Permettez,  Monfieur ,  que  j'ef- 
feuille quelques  rieurs  fur  le  tombeau  de 
ce  jeune  Roi  :  je  fuis  femme  ;  il  étoit 
galant  :  il  aima  les  Dames  à  l'idolâtrie  \ 
vous  favez  qu'il  en  perdit  la  tête  :  une 
maladie  que  Je  bon  Roi  Louis  Xll'avoïc 
été  recueillir,  je  ne  fais  pourquoi  a.  en 
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Italie' ,  &  qui  fut  l'unique  ptix  de  tant 
de  fang  3  mina  l'aimable  Henri  111.  Am- 
broife  Paré.  Ton  Médecin  ,  crut  faire  un 
chef-d'œuvre  en  elTayant  le  fublimé  fur 
cette  tête  royale  \  &  Pimbécille  Paulmief 
crut  le  tirer  d'affaire  avec  fon  antimoine.- 
Je  ferois  tentée  de  faire  une  fortie  fur  \zs> 
Médecins,  mais  j'irois  trop  loin;  je  fens 
déjà  que  ma  lettre  eft  découfue  :  eh  bien 9 
je  vais  me  Jaifler  aller  tant  que  ma  fan- 
taifie  me  conduira.  Ne  vous  trompez  pas,^ 
Mon(ieur,fur  ce  PaulmierycQ  n'eft  pas 
le  même  qui  ,  vrai  Charlatan  ^  entreprit 
de  guérir  Charles  IX  _,  réduit  au  plus  trifta 
état  par  hs  veilles  immodérées  >.  ê>c  pat 
{on  amour  pour  la  belle  Touohet.  Encore 
une  fois ,  pardon  ;  j'en  reviens  à  mon 
apoftrophe  j  ôc  à  Henri  IV  :  ce  Roi  prit 
de  trop  grandes  libertés  avec  nous, 
fe  mit  trop  à  fon  aife  ,  3c  y  mit  toute  fa 
Cour.  Le  charmant  Bellegarde  lutta 
long*tems  fetil contre  la  contagion;  mais 
le  fcélérat  donna  en  même  tems  des 
exemples  de  légèreté  qui  n'ont  été  que4 
trop  imités.  Aimer  par-tout  ^  mener  dix 
intrigues  de  front,  publier  fes  bonnes 
fortunes  ;  voilà  ce  que  fut  Bellegarde.: 
Qu'êtes- vous  aujourd'hui?  ô  hommes  !.~- 

E  iv 
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Louis  XU1  n'eft  pas  un  Roi  à  citer  ;  laif- 
fons  ce  petit  Roi  aiïervi  au  jeune  de 
Luynes  ,  tourmenter  fa  mère  ,  maltraiter 
fa  femme,  exiler  Mademoifelle  de  Hau- 
refort  &  rant  d'autres  :  fon  règne  peut, 
fous  le  nom  de  Richelieu  j  tenir  une 
place  enfanglantée  dans  nos  archives  po- 
litiques j  mais  il  n'en  tiendra  pas  dans 
les  faites  de  l'amour.  Sa  Cour  fut  rem- 
plie d'intrigans  en  camail ,  à  hoc ,  à 
barète  rouge  ;  on  eût  dit  la  Cour  du 
Pape  \  ôc  autour  de  ces  gens-là ,  nos  grands 
Seigneurs  figurant  auprès  de  Richelieu  , 
comme  les  Princes  d'Italie  autour  des 
Cardinaux  :  de  petits  cabaleurs ,  des  afïaf- 
iins  timides ,  des  conjurés  indifcrers  de 
vains  ;  un  frère  du  Roi  fi  foible ,  il  foi- 
ble  ;  c'étoit  pitié  que  cette  Cour  :  des 
femmes  caufant ,  jafant ,  intrigant  :  une 
Chevreufe.,  la  plus  grande  caufeufe  de 
Cour  qui  eût  jamais  ex ifté ,  tour-à-tour 
exilée  3c  rappel lée  .,  impertinente  &  fou- 
mife  ;  une  Reine  qui  ne  favoit  que  laver 
fes  belles  mains ,  écrire  des  billets  doux , 
Se  révéler  à  TEfpagne  le  fecret  des  affai- 
res :  que  voulez-vous  que  devînt  la  galan- 
terie parmi  tous  ces  gens-là?  Eh!  quelle 
galanterie  que  celle  d'un  Roi  qui  venoix 
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s'alTeoir  &  bâilier  entre  de  Luynes  8c  la 
Duché  fie  !  Cependant  on  donnoit  des 
ballets  5  car  le  Cardinal  aimoit  les  fêtes 
qui  exigeoient  une  grande  dépenfe  :  fa 
maifon  ne  coûtoit  pas  moins  de  douze 
mille  écus  par  jour.  Le  calcul  eft  effrayant  ; 
mais  lifez  Rabelais ,  vous  verrez  qui/ 
faut  beaucoup  de  viandes  pour  nourrir  de 
grands  hommes.  On  donnoit  des  ballets  , 
dis-je  ;  mais  que  lignifient  tous  ces  bal- 
lets politiques ,  où  l'étiquette  mefure  les 
pas ,  où  Ton  refte  en  place  comme  des 
termes ,  en  attendant  fon  tour  ?  Ces  bal- 
lets étoient  donnés  à  la  Place  Royale  j 
pour  la  fête  des  alliances  de  France  8c 
cTEfpagne  j  c'étoient  des  courfes.  Les  dan- 
feurs  y  acquirent  le  beau  furnom  de 
Chevaliers  de  la  gloire  ;  faurois  mieux 
aimé  qu'on  les  eut  appelles  les  Cheva- 
liers de  l'amour.  Louis  XiV  eut  quelque 
reiTemblance  avec  François  premier }  mais 
il  sVimoit  trop  ,  c'étoit  un  opéra  con- 
tinuel que  fa  perfonne  ,  8c  les  fêtes 
de  fa  Cour  :  hors  les  momens  de  repré- 
'  Tentation, ce  n'étoit  plus  rien.  11  vécue 
trop  maritalement  avec  fes  maîtrefles. 
Cette  vie  cafaniere  rendit  les  Dames  de 
h  Cour  fedentaires.  Que  faire  chez  foi  ? 

K  v 
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s'ennuyer,  ou  filer  le  rendre  :  il  fallut 
bien  ouvrir  nos  f allons  aux  défœuvrés  de 
Cour ,  il  fallut  bien  s'occuper.  Que  nefit- 
on  pas?  Enfin, les  petits  foupers  nous  ont 
perdues  ;  c'ett  maintenant  fauve  qui  peut  ; 
8c  me  voilà  précifément  retombée  à  point 
nommé  dans  mon  exclamation  :  mille  par- 
donSj  Monfieur,  des  battues  que  je  vous  ai 
fait  faire  dans  les  bourées  hiftoriques.  Je 
vous  avouerai  que  je  ne  croyois  pas  vous 
mener  fi  loin,,  ni  fi  bien.  J'en  reviens  à 
mes  moutons  :  c'eft,  Monfieur ,  que  je 
veux  une  petite  place  dans  le  premier 
Volume  de  la  Bibliothèque,  des  Romans. 
Voilà  mes  chiffons  \  je  vous  défie  d'en 
tirer  un  chef-d'œuvre;  &  puis,  eft-ce 
que  nous  avons  y  nous  femmes ,  des  têtes 
à  chef-d'œuvre?  D'ailleurs,  je  vous  jure 
que  je  n'ai  point  de  Teinturier  :  tous  mes 
illuftres  amis  favent  à  peine  la  Gram- 
maire &  l'orthographe  :  j'ai  toutes  les  pei- 
nes imaginables  à  déchiffrer  leurs  billets 
du  matin  ;  jugez  s'il  y  a  de  grandes  ref- 
fources  parmi  les  Comtes  &  les  Ducs 
de  cette  efpece.  Mais  vous,  Monfieur, 
ufez  du  droit  que  les  femmes  beaux- 
efprits  donnent  à  vos  pareils  :  marquetez 
mon  ouvrage  3  teinturez-moi ,  Monfieur  j 
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permis  à  vous  :  &  fi  je  me  plais  mieux 
dans  votre  parure  que  fous  mon  négligé  9 
attendez-vous  à  être  prôné  :  c'eft  notre 
fort  aujourd'hui  ;  nous  prônons  à  tort  &  à 
travers  _,  &  nous  pouffons  à  la  roue  de- 
la  gloire. 

Le  fujet  de  mon  Roman   eft   puifé 
dans  les  Mémoires  de  Tille  de  St.  Chri- 
tophe  ;  dans  l'Abbé  Raynal ,  fi  vous  l'ai-- 
mez  mieux.   Il  eft  inutile  de  vous  dire 
que  c'eft  par  une  fuite  des  émotions  que 
jéprouvai    à  la  lecture  de  cette  Anec- 
dote j  que  j'ai  mis  la  main  à  la  plume,  - 
Je  me  trouvois  dans  ce  moment  feule **» 
mais  feule  dans  le  fens  qu'y  attache  une 
jeune  femme  ;  j'écrivis  pour  me  défen-- 
nuyer.  Je  finis ,  Monfieur  ;  chargez-vous  - 
de  demander  merci  pour  moi  à  vos  Lec- 
teurs j  ils  ne   font  pas  toujours  gens  de-* 
bonne  compofition, . 

1  Je  fuis ,  &c, 

P.  S:  M*  Mayer  nous  ayant 'communiqué : 
cette  Lettre  &  le  Roman,  nous  n'avons  pas- 
b'alancc  à,  rendre  l'un  &  l'autre  publics.  Lîi1 
Lettre  eft  piquante,  &,  il  eft  peu  de  femmes* 
qui  puflent,  rapproches  tant  de  chofes  dans  u$n 
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fi  petit  cadre.  L'âme  penfeufe  s'y  décelé  ;  & 
il  paroîc  que  fes  lectures  font  étendues,  &  lui 
ont  profité. 

Ht.  -    zÊ^g* * 

MOURAT   ET   IGLOU, 

O     L7 

I  N  D  A  M  E  N  A. 

JLj  a  découverte  du  nouveau  Monde 
changea  le  fyftême  militaire  de  l'Europe: 
la  terre  commença  d'être  refpeâée }  des 
vaiiTeaux  hériflés  de  canons  promenèrent 
leur  tonnerre  fur  les  mers  y  8c  de  leurs 
coups  effrayans  firent  retentir  les  deux 
pôles»  Un  grand  pont  parut  jette  au  mi- 
lieu des  deux  Mondes ,  8c  le  commerce 
ouvrit  toutes  les  communications  :  la 
guerre  ne  tarda  point  à  s'emparer  du  do- 
maine des  mers  ,  8c  de  les  rougir  du  fang 
des  avides  Européens.  Des  flottes  nom- 
breufes  8c  rivales  s'aiTembîerent  fous  des 
paviilons  bizarres  ,  8c  fe  difputerent  des 
bancs  de  fable,  des  rochers  ,  des  Ides  fau- 
vages.  L'homme  libre  fut  chaffé  du  fol 
qui  l'avoit  vu  naître.  La  Gorée  ,  le  Séné- 
gaî  devinrent  tributaires  tour-à-tour  des 
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Efpagnols  j  des  Hollandois  _,  des  Anglois 
ôc  des  François  :  on  vit  le  nègre  devenu 
un  objet  d'échange  ,  après  que  les  rives 
du  Pocofe  eurent  été  découvertes.  Un 
jufte  Ciel  parut  vouloir  venger  cqs  rives 
innocentes.  La  guerre,  depuis  deux  h*e- 
eles,  a  déchiré  l'Europe,  Ôc  la  mer  n'eft 
plus  que  le  théâtre  immenfe  de  leurs  nau- 
frages j  de  leurs  pirateries  ôc  de  leurs  com- 
bats. Louis  XIV  paya  cher  fes  conquêtes 
maritimes  ,  ôc  Louis  XV  fut  trop  puni 
d'avoir  voulu  les  conferver.  Arrêtons- 
nous  j  ce  tableau  rapproché  fuffit  aux  Lec- 
teurs inftruits  j  ils  favent  qu'on  ne  fait 
plus  la  guerre  en  Europe  depuis  cent  foi- 
xante  ans  que  pour  les  Colonies.  Remon- 
tons a  l'époque  de  notre  Roman  ,  Ôc 
uanfportons-nous  fur  le  lieu  de  la  fcene. 
L'ifle  de  St.  Chriftophe  fut  le  berceau, 
a  dit  M.  l'Abbé  Raynaî ,  de  toutes  les" 
Colonies  Angloifes  ôc  Françoifes.  Les 
deux  Nations  y  arrivèrent  le  même  jour  ; 
elles  auroient  dû  s'attaquer,  elles  fe  réu- 
nirent, ôc  combattirent  l'Efpagnol  qui 
les  avoit  devancées.  L'Efpagnol ,  à  cette 
époque  (  162.5  )  ^cou"  l'ennemi  commun. 
La  conquête  de  l'ifle  fut  la  pomme  de 
difeorde  jettée  entre  les  deux  Nations  y 
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ôc  pendant  un  demi-iîecle  _,  St.  Chriftophe 
fut  un  champ  de  carnage.  Enfin  ,  par  le- 
Traité  humiliant  d'Utrecht  (*) ,  les  Fran- 


(*)  Par  l'article  XII  du  Traité  d'Utrecht,  des 
yi  Mars  &  1 1  Avril  1713  ,  il  eft  dit  :  «  L'Ifle 
m  dé  St.  Chriftophe  fera  polfédée  dorénavant 
m  par  les  feuls  Sujets  de  la  Grande-Bretagne , 
»  de  même  que  toute  la  nouvelle  Ecoiîe  ,  ou 
33  Acadie  ,  avec  fes  anciennes  limites  ;  comme 
3>  auifi  la  Ville  de  Port-Royal,  qu'on  appelle 
»>  aujourd'hui  Anapolis  ,  &:  toutes  autres  chofes 
»  qui  en  cas  quartiers-là  dépendent  defdites" 
33  terres  ou  liles.  ....  Les  Sujets  du  Roi  tres- 
sa Chrétien  feront  exclus  à  l'avenir  de  toute 
»  forte  de  pêche  dans  lefdites  mers,  baies  Sç- 
33  autres  endroits  fur  les  cotes  de  la  nouvelle 
3>  EcolTe  y  c'eft-à-dire  aux  endroits  qui  font  du 
s»  coté  de  l'Orient ,  à  la  diftance  de  trente  lieues 
33  defdites  côtes  ,  à  commencer  depuis  l'Ifle  des 
••Sables  ioclufïvement  ,  5c  allant  du  côté  du> 
33  Sud-oueft  33. 

Dans  ce  même  Traité  ,  l'Ifle  de  Terre-Neuve 
eft  enriéieiïîent  cédée  à  la  Grande-Bretagne. Les 
François  n'y  peuvent  demeurer  au  delà  du  ter- 
me, nécelîaire  pour  pêcher .,.&  fécher  lepoifToa,  - 
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çois  perdirent  tout  efpoir ,  &  les  Anglois 
refterent  maîtres  de  l'Ifle. 


Nous  polTédions  encore  le  Canada  j  mais  nous 
nous  obligions  à  ne  point  attaquer  les  cinq 
Nations  d'Indiens  qui  étoient  fous  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  ce  même  Traité,  il  eft  fait 
mention  des  Lettres-Patentes  du  Roi  du  mois 
de  Mars  171 3  ,  qui  admettent  les  renonciations 
du  Roi  d'Efpagne  ,  de  M.  le  Duc  de  Berry  ,  & 
de  M.  le  Duc  d'Orléans,  du  mois  de  Décembre 
1700;  les  renonciations  du  feu  Roi  d'Efpagne 
à  la  Couronne  de  France  ,  du  5  Novembre 
1711;  la  renonciation  de  M.  le  Duc  de  Berry 
à  la  Couronne  d'Efpagne  (même  date),  celle 
du  Duc  d'Orléans  à  la  même  Couronne,  du  if 
Novembre  171 1.  L'Angleterre  raffurée  par  ces 
renonciations ,  exige  encore  que  la  France  n'ac- 
ceptera pas  à  l'avenir  d'autres  avantages  pour 
l'utilité  du  commerce  de  fes  Sujets  dans  l'Efpa- 
gne  &  dans  les  Indes,  que  ceux  qu'ils  ont  eu 
du  tems  de  Charles  II.  Ce  Traité  tres-onéreux 
fut  cependant  reçu  avec  joie;  il  fut  heureux 
pour  la  France  que  la  Reine  Anne  abandonnât 
fes  Alliés ,  dans  ces  momens  de  crife  où  les 
François  ne  pouvoienc  qu'être  réduits  aux  plus 
dures  extrémités, 
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Du  moins  cette  conquête  paroiiïoit  juf- 
tifier  l'acharnement  des  deux  Nations  riva- 
les :  l'air  y  eft  pur  &  ferein  ;  les  eaux  abon« 
dantes  8c  falubres  :  la  terre  étoit  couron- 
née de  bofquets  d'arbres  couverts  d'une 
éternelle  verdure  ;  un  fol  fertile  paroif- 
foit  ne  fe  dépouiller  que  pour  fe  repro- 
duire fur  une  furface  plus  riante  &  plus 
fraîche  :  c'étoient  les  beaux  jours  du 
premier  printems  du  monde.  Des  habita- 
tions ifolées  étoient  répandues  fur  ce  ter- 
rein  chéri  des  Cieux  ;  de  nombreux  trou- 
peaux confondus  enfemble  fembloient 
former  un  cordon  mouvant  autour  de 
l'Ifle.  Les  Colons ,  heureux  au  milieu  de 
cette  abondance  ,  font  retentir  les  plai- 
nes de  leurs  chants  j  ils  offriraient  une 
image  vive  du  bonheur,  fi  l'on  ne  voyoic 
point  autour  de  leurs  habitations  le  fouet 
fufpendu  ,  ôc  l'efclavage  ...  Le  Colon 
qui  pourroit  vivre  dans  cette  terre  fortu- 
née fans  foucis  &:  fans  affaires  ,  eft  un 
tyran;  il  commande  à  l'homme;  il  en- 
voie des  Armateurs  fur  les  cotes  d'Afri- 
que ,  qui  lui  amènent  des  hommes  juf- 
ques-là  libres  ^  &  qui ,  pour  différencier 
de  couleur  ,  font  condamnés  à  l'efclavage. 
Nègres   ingénus  j    qu'avez  -  vous   fait  ?.' 


DES   ROMANS.         n; 

Pourquoi  le  Ciel  n'a-t-il  point  encore 
armé  vos  bras  ?  Et  nous  _,  pourquoi  ne 
faurions-nous  nous  palfer  de  Rarineurs 
&  de  Cuifiniers  nègres  ?  Cependant  I'ef- 
clavage  eft  ,  dit-on,  plus  doux  à  Tille  de 
St.  Chriftophe  que  par- tour  ailleurs:  c'en: 
un  effet  immanquable  de  la  bonté  du 
terrein.  11  eft  bien  rare  que  l'homme  qui 
habite  une  terre  abondante,  &c  qui  voit  les 
moiiîbns  couvrir  la  terre  autour  de  lui  , 
foit  méchant  :  qui  pourroit  avoir  aigri 
(on  cœur?  comment  ne  feroit-ii  pas  au 
contraire  le  meilleur  des  hommes  ? 

Dans  une  de  ces  habitations ,  le  fort 
avoir  amené  deux  jeunes  Nègres  :  le  fort 
(  quelquefois  aveugle  difpenfateur  des 
bienfaits  de  la  nature  )  avoit  prodigué  à 
Mourat  &  à  lglou,  des  qualités  qui,  dans 
leur  état  d'efclavage  ,  ne  pouvoient  que 
leut  faire  mieux  fentir  le  poids  de  leurs 
chaînes.  Ces  malheureux  _,  bien  difFérens 
de  leurs  compagnons  d'infortune,  avoient 
une  ame  ,  une  ame  dont  fe  feroient  ho- 
norées les  perfonnes  les  plus  délicates. 
La  conformité  d'âge  ,  de  goût ,  de  be- 
foins ,  de  defirs  même  _,  les  avoit  rappro- 
chés ,  &  de  ce  rapport  étoic  née  une 
amitié  rare  &  forte.  C'eltmal  dire,  que 
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de  donner  le  fimple  nom  d'amitié  au 
fentimenr  qui  les  rappeiloit  fans  celfe 
l'un  vers  l'autre  :  ils  étoient  heureux  de 
fe  voir  ,  de  s'entendre  ,,  d'être  aflis  fous 
le  même  cotonnier.  Durant  ces  jours  que 
Dieu  aflîgna  à  l'homme  pour  connoître 
le  repos ,  &  que  î'homme  libre  n'a  pas 
ofé  ravir  à  fon  efclave  ^  dans  ces  jours 
où  une  apparence  de  liberté  femble  ca- 
cher aux  Nègres  leurs  fers .,  où  ils  peuvent 
s'éloigner  de  l'œil  du  maître .,  &,  re- 
tourner avec  leurs  égaux  x  on  voyoit  tou- 
jours enfemble  Mourat  &  iglou  ;  quand 
on  ne  voyoit  que  Mourat  ,  c'en:  que 
Mourat  cherchoit  Iglou  ;  &  quand  on 
ne  voyoit  qu'lglou  ,  c'efl  qu'Iglou  cher- 
choit  Mourat.  Un  jour*  jour  mémo- 
rable pour  l'amitié  ,  Iglou  s'élançant 
avec  tranfport  fur  Mourat  ,  l'enchaîna  de 
fcs  bras,  &  lui  dit  r  Jure-moi,  jurons-nous 
de  ne  jamais  nous  féparer  :  Iglou  ,  pro- 
mets-moi de  ne  jamais  me  faire  de  mal. 
Du  mal  j  difoit  Iglou  ,  ce  feroit  m'en 
faire  que  de  me  quitter,  que  de  m'ou- 
blier  un  moment  ;  tiens  r  Iglou  y  avant 
de  fermer  ma  paupière,  je  regarde  fi  tu 
es  auprès  de  moi  \  je  t'y  vois  ,  &  je  m'en- 
dors ;  je  dis,  Iglou  veille  pour  moi j, 
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quand  tes  travaux  font  trop  lourds  ^  tu 
fais  avec  quel  plaifir  je  les  partage  j  tu 
vois  combien  ils  me  paroiflent  légers  ; 
quand  tu  pleures  ,  tu  vois  mes  yeux  aufli- 
tôc  baignés  de  larmes  :  ne  nous  féparons 
jamais  5  Iglou;  &  fi  nos  maîtres  vouloient 
nous  vendre  l'un  fans  L'autre  ,  promets^ 
moi  de  tromper  leur  cupidité  ;  moi  je 
me  donnerai  auflî-tôt  la  mort  :  moi  je 
la  recevrai  au  même  inftant,  répond  avec 

vivacité  Mourat Efl-il  en  Europe 

beaucoup  d'exemples  d'une  aufii  rendre 
amitié?  Des  Européens  euiïènt-ils mieux 
fenti ,  mieux  exprimé  ce  qu'ils  fentoient  ? 
N'eft-ce  pas  là  le  fublime  de  l'amitié  ^ 
de  cette  amitié  qui  mérita  une  place  dans 
les  cieux  à  Caftor  &  à  Pollux  ?  Que  les 
journées  palTées  dans  le  fein  de  la  con- 
fiante amitié  font  douces!  Hélas  ! 

Qu'on  me  pardonne  ce  foupir. . .  Je  fuis 
femme,  Ôc  i  on  fait  bien  que  nous  fommes 
condamnées  à  n'avoir  jamais  d'amis  .  . 
Que  le  fentiment  que  nous  infpirons  eft 
turbulent  !  comme  il  patte  vite  !  c  eft 
prefque  un  éclair  ;  auilï  brillant  ,  mais 
auiii  fugitif.  Eh  !  que  nous  fommes  loin 
de  l'amour  !  Je  rougis  de  le  dire  ',  le  mot 
nous  eft  refté  y  mais  que  nous  lui  avons- 
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donné  d'autres  fignifications  !  L'affiche 
eft  encore  belle  ;  c'eft  toar... .  Je  reviens 
aux  deux  Nègres.  Hélas!  j'ai  chanté  les 
derniers  jours  de  leur  bonheur.  Qu'on  fe 
fouvienne  de  cette  Fable  charmante  de 
l'inimitable  la  Fontaine  3  ôc  qu'on  dife 
en  longeant  à  Mourat  Ôc  à  Igloa  : 

Amour  >  tu  perdis  Troye. 

Une    jeune    Negrefïe  (  fon    nom    eft 

Indaména  )  s'ofTnt  aux  regards  des  deux 

amis»  Indaména,  à  la  couleur  près,  étoic 

une  beauté  accomplie  :    fous  un   front 

d'ébène ,  fes  yeux  étinceloient  de  mille 

feux  j  fa  peau  étoit  du  plus  beau  noir ,  ôc 

auflï  fine  que  le  plus  beau  fatin  ;  une 

ceinture  ôc  une  écharpe  lui  fervoient  de 

vêtement  ôc  de  parure  ;  fa  taille  fvelte  ôc 

élancée  .,  fembloit  céder  avec    fonplelïe 

à  tous  fes  mouvemens  ;  fa  jambe  étoic 

faite  au  tour  ;  ôc  fon  pied  mignon  étoit 

capable    d'infpirer  tout  feul  de  l'amour. 

Indaména  étoic  vive ,  légère  ;  le  fon  du 

galoubet  ne  fe  fit  jamais  entendre  à  fon 

oreille  qu'elle    ne    marquât  la  cadence 

avec  fon  pied.  Elle  chantoit  avec  jufteiîe 

Ôc  avec  goût  ;  elle  étoit  gaie  ,  ôc  paroif- 

foit  plutôt  faite  pour  infpirer  une  grande 
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paiîîon  que  pour  la  fentir.  O  Indaména  1 
tous  les  feux  de  l'amour  brilloient  dans 
tes  yeux  ;  pas  un  de  tes  traits  n'avoic 
effleuré  ton  cœur.  Dans  un  pays  moins 
policé  ,  fous  une  peau  blanche.,  Indaména 
auroit  pu   être  coquette   avec   fécurité  ^ 
elle  auroit  pu  ,  d'un  coup  d'œil ,  faire 
vingt  efeaves  ,  fans  jamais  compromettre 
fon  cœur.    Que  le   fort   de    femblables 
femmes    métite   tout   à    la    fois    d'être 
envié  &  d:être  plaint  !  Quel  jeu  cruel  8c 
coupable  que  celui  qui  les  fait  badiner 
avec  la  tendrefle  qu  elles  infpirent  !  Quel 
trifte  état  que  celui  de  jouer  toujours  un 
rôle  ,  &c  de  n'être  jamais  le  héros  de  la 
fcène  !  Mais  où  vais-je  ?  Eft-ce  à  moi  de 
dire  tout  cela  ?  Innocente  Indaména  ,  re- 
viens effacer  le  noir  qui  gagne  mon  ef- 
prit  :  Ah  !  non  ,  ce  ne  fera  pas  toi  ;  je 
vais  bientôt  te  donner  des  larmes. 

Que  de  careiTes  !  que  de  foins  !  Quelle 
preuve  peux  -  tu  demander  qu'Iglou  & 
Mourat  ne  foient  prêts  à  te  la  donner  ? 
Tout  te  dit  que  les  traits  qui  font  partis 
de  tes  yeux  ont  fait  des  plaies  profondes  ; 
tu  règnes  uniquement  .,  tu  règnes  feule 
fur  leurs  âmes.  O  qu'ils  fentent  la  pe-. 
fanteuj:  de   tes  fers  !  regarde4es  :  ils  ar- 
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rofent  tes  pieds  de  leurs  larmes  ;  avec 
quel  empreflement  ils  achèvent  l'ouvrage 
qu'un  maître  leur  a  commandé!  Un  tor- 
rent eft-il  à  traverfer ,  ils  ne  fe  difputenc 
point  qui  de  (es  bras  nerveux  portera 
une  aulîi  douce  charge  :  leurs  mains  join- 
tes te  font  un  brancard  qu'ils  balancent 
mollement.  Heureux  amis  ,  heureux 
ûmans  ;  qui  ne  leur  envieroit  un  poids 
fi  doux  ?  c'eft  l'amour,  c'eft  le  plaifir., 
c'eft  tout  ce  qu'ils  aiment  qu'ils  foule- 
vent,  qu'ils  tiennent,  qu'ils  ferrent  dans 
leurs  bras  ;  combien  ces  étreintes  durent 
te  paroître  touchantes  I  c'étoient  les  pre- 
mières. En  eft  il  qui  les  vaille  r  Eft- 
il  une  careffe  qui  vaille  le  premier  bien- 
fait de  l'amour  ? 

Etrange  effet  de  ce  fentiment  !  il  ifole 
l'homme  honnête  qui  le  fent  pour  la 
première  fois.  Sans  doute  ,  c'eft  à  l'a- 
mitié à  recevoir  la  première  confidence  ; 
mais  n'eft-on  pas  long-tems-j  quelque- 
fois, à  fentir  le  befoin  d'une  confidence? 
Si  je  ne  généralifois  point  .,  fi  je  parlois 
ici  pour  le  compte  des  femmes ,  je  dirois 
heureufes  celles  qui  font  affez  prudentes 
pour  ne  point  confier  le  fecret  de  leur 
cœur  à  une   amie.  Hélas  1  de  j'en  con- 
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viens  a  mon  grand  regrec,  l'amitié  parmi 
les  femmes  cache  fouvent  de  grandes  per- 
fidies :  c'eft  prefque  toujours  une  rivale 
cachée  qu'on  embrafle  dans  Ton  amie  ; 
Nifus  &  Curiaie ,  Caftor  &  Pollux  n'é- 
toient  point  des  femmes.  O  divine  ami- 
tié !  nous  allons  voir  de  quelle  manière 
Mourat  &  Iglou  te  furent  fidèles. 

Mourat  cultivoit  le  même  champ 
qu'Iglou  j  ils  fe  voyoient  autrefois  ^  ils 
s'entendoient,  ils  fe  touchoient  prefque; 
maintenant  ils  font  à  une  diftance  mar- 
quée y  ils  font  rêveurs  ,  ils  paroifTent  dis- 
traits ,  ils  ne  fe  demandent  plus  où  es-tu? 
d'où  viens-tu  ?  il  fembîe  qu'ils  craignent  de 
s'interroger.  Iglou  voit  Mourat  chercher 
la  folitude  ;  Mourat  voit  Iglou  s'aiîeoic 
feul  auprès  d'un  cotonier  :  Ah  !  ne  croyez 
point  qu'ils  fe  haïiTenr  ;  ne  croyez  pas 
que  ce  feu  de  l'amitié  qu'ils  ont  entretenu 
jufques-là  avec  tant  de  foin  ,  foît  étouffé 
fous  une  cendre  froide  :  vous  vous  trom- 
periez. Un  chafleur  Anglois  tire  un  coup 
de  fufil  tout  auprès  d'eux  ;  auiîî  -  tôt 
Mourat  &  Iglou  fe  lèvent  &  s'écrient  en 
même  tems  :  Es-tu-la,  mon  cher  Iglou? 
eft-ce-toi,  Mourat ?...  L'effroi  paffé,  ils  re- 
tombent fur  l'herbe  ;  enfin ,  fans  s'en 
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appercevoir ,  la  nuit  eft  venue  ;  ils  fe 
font  féparés.  Quelle  journée  avoit  paflTé 
Iglou  !  comme  il  étoit  trifte  !  Ah  !  fi  je 
pouvois  oublier  Indaména  ,  difoit  -  il  ; 
l'oublier  !  eh  !  à  qui  tiendrai- je  donc  ,  (I 
je  puis  oublier  ainfi  ce  que  j'aime  ?  O 
Mourat  !  que  ne  puis-je  te  dire  :  tu 
l'aimes ,  je  l'aime  aufli  ;  mais  prends- la  , 
elle  eft  à  toi  !.. .  L'heure  où  ils  dévoient 
rencontrer  Indaména  s'approchoit  ;  ah  î 
elle  avoit  déjà  fonné  dans  ion  cœur ., 
long-tems  avant  que  le  tems  l'eût  an- 
noncée fur  l'airain.  Irai-je  ,  difoit -il ,  au- 
devant  de  (es  pas  ? 

Je  peints  l'inquiécude  de  Mourat  en 
peignant  celle  d'Iglou  :  mêmes  com- 
bats ,  mêmes  irréfolutions  ,  mêmes  ten- 
dreffes  j  mais  Mourat  (  ah  !  fans  doute 
il  étoit  meilleur  ami  )  s'étoit  apperçu  le 
premier  de  l'abfence  d'Iglou;  il  en  avoit 
été  inquiet  ;  Iglou  ,  s  ecrioit-il  ,,  Iglou  , 
où  es-tu  ? Iglou,  revenant  dans  fa  ca- 
bane, entendit  la  voix  de  fon  ami  qui 
l'appelloit  :  à  cette  voix  fi  douce  j  il  ré- 
pond :  J'y  allois.  Les  voilà  étroitement 
ferrés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  leur 
cœur  n'avoit  point  changé  ;  le  plaifir  de 
fe  retrouver  le  faifoic  encore  battre  j  mais 

ils 
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ils ne  fe  regardoienc  point  :  leurs  âmes 
étoient  coupables  :  hélas  !  elles  étoienc 
remplies  de  penfées  jaloufes  &  tourmen- 
tantes ;  ils  s'embralïbient  en  pleurant: ces 
pleurs  étoient  un  aveu  fecret  des  reproches* 
qu'ils  fe  faifoient.  Qui  de  nous?...  Mais 
pourquoi  vais-  je  chercher  des  exemples 
ailleurs  qu'en  moi-même  ?  J'eus  une  amie; 
le  dernier  jour  qu'elle  me  preiTa  dans  (es 
bras  ,  que  de  larmes  furent  répandues  ! 
Comme  elle  étoit  tendre  !  c'étoit  fon 
dernier  adieu  :  ces  épanchemens  extraor- 
dinaires font  prefque  toujours  fuivis  de 

crifes  affreufes La  nuit  redoubla 

fes  ombres  ;  les  deux  amis  fe  féparerent. 
Que  hs  nuits  font  longues  pour  un 
Amant  qui  flotte  encore  entre  la  crainte 
&  l'efpérance  !  l'œil  ne  peut  fe  fermer  ; 
il  cherche  le  fantôme  qui  perfécute  fa 
penfée  ,  &  tient  fes  fens  éveillés  :  une 
main  invisible  accumule  fur  fon  cœur  , 
Àe  moment  en  moment ,  traits  fur  traits. 
BlefTé  de  tous  côtés ,  fans  fentir  fes  blef- 
fiires ,  de  quelque  côté  qu'il  fe  tourne  , 
il  trouve  une  plaie  ouverte  ou  prête  i 
s'ouvrir.  Que  le  retour  du  jour  paroît 
alors  bienfaifant  !  comme  on  fort  volons 
tiers  de  ce  lit  d'épines  !  comme  on  s'é- 
Avril  7  prem.  VoU  1782.  F 
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loigne  de  l'enceinte  qui  nous  dérobe 
pendant  une  nuit  entière  la  vue  de  ce 
qu  on  aime  1  Mourat  de  Iglou  éroient  dans 
les  champs  avant  le  lever  de  l'aurore; 
Mourat ,  plus  heureux ,  avoit  rencontré 
Indaména* 

Iudaména  ingénue  j  &  qui  n'avoir  en- 
core rien  fenti  >  Iudaména ,  que  je  puis 
comparer  a  une  jeune  rofe  épanouie  fur 
fa  tige  >  qui  cède  à  tous  les  vents ,  ôc 
pare  également  le  fein  delà  fraîche  Eglé, 
êc  celui  de  la  vieille  Théone,  étoit  prête 
à  s'abandonner  j  en  mêmetems,  à  Mou- 
rat Se  à  Iglou  ;  également  chérie  par  l'un 
&  par  l'autre ,  rien  ne  lui  difoit  qu'elle 
feroit  plus  mal  dans  les  bras  d'Iglou  que 
dans  ceux  de  Mourat  :  l'amour  ne  lui 
avoit  pas  dit,  non  plus ,  dans  les  bras  de 
qui  elle  feroit  mieux  :  fon  cœur  n'a- 
voit  point  prononcé  cette  tendre  exclu- 
sion qui  fait  le  bonheur  d&s  Amans .,  le 
charme  de  l'amour  ,  &  les  délices  de  l'a- 
mitié. Quand  on  eit  encore  toute  à  tous , 
on  n'eft  pas  encore  digne  d'être  heureufe  t 
Iudaména  l'ignoroit,  &  c'eft  là  fon  exeufe. 
Son  organe  étoit  fi  beau  î  . .  . .  Sans  avoir 
donné  à  fa  voix  ce  timbre  retentiflant 
qu'Amour  nous  communique  >  elle  inf- 
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piroit,  en  parlant,  mille  émotions  à  Mou- 
rat  ;  Ôc  plus  Mourat  paifoit  de  momens 
auprès  d'elle  ,  plus  il  devenoit  infidèle  à 
l'amitié.  Indaména  s'éloigna  ;  Iglou  revint 
prendre  fa  place  :  à  fon  approche  .,  Mou- 
rat  étonné  du  peu  qu'il  fentoit,  chercha 
fon  cœur.  O  ciel  1  s'écria-t-il  avec  ingé- 
nuité, qu'a-t-elle  fait  ?  je  n'ai  plus  mon 
cœur  ,  Indaména  me  l'emporte  ;  je  ne 

fens  plus  rien  auprès  de  mon  ami  Iglou 

Après  quelques  momens ,  il  s'écria  :  Je 
commence  à  me  retrouver  ;  voici  ma 
chaleur  première  ^  voici  l'endroit  que 
mon  ami  a  toujours  fait  battre  ;  mais 
quelle  différence  !  Indaména  fait  frémir , 
fait  treiïailiir  tout  mon  corps  ;  oui ,  tout 
mon  corps  eft  cœur ,  quand  je  fuis  auprès 
d'elle;  il  n'y  a  qu'un  mois  que  je  1  ai  vue  ; 
il  y  a  fi  long  -  tems  que  j'ai  vu  Iglou  : 
l'amitié  eft  donc  bien  petite  }   l'amour 

eft  donc  bien  grand Cependant  il 

fe  calmoit  :  Iglou  parloit  ;  il  fe  trouvoit 
auprès  de  lui  plus  tranquille  :  le  plaifir 
qu'il  éprouvoit  étoit  moins  agité  :  Le 
piaifir  que  j'éprouve  avec  Indaména  ,  di- 
foit  -  il  ,  eft  toujours  fuivi  d'un  defir  ; 
celui  que  j'éprouve  auprès  de  toi  ,  mon 
cher  Iglou,  eft  tout  plaifir.  Iglou  lui  ré- 
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pétoit  à-peu- près  la  même  chofe.  Iglou 
©fe  révéler  tous  Ces  fecrets  :  Mourat  ne 
le  regarde  point  avec  des  yeux  de  colère  : 
Qu'elle  faire  un  choix  entre  nous  ,  dit 
Iglou  ,  qu'elle  falTe  un  choix. 

Il  falloir  les  voir  recherchant  Inda- 
ména .,  tombant  à  fes  pieds  ,  en  même 
tems  la  conjurant  de  prononcer  fur  leurs 
deftinées  :  il  falloit  les  voir  tremblans  , 
fans  voix,  craindre  d'entendre  l'an  et  fa- 
tal :  Indaména  ,  également  follicîtée ,  ne 
favoit  fur  lequel  s'arrêter  :  enfin  ,  elle 
tourna  fes  regards  fur  Iglou  y  elle  alloic 
parler.  ,  .  .  Arrête  >  chère  Indaména  ^ 
arrête  ,  lui  dit  Mourat ,  renvoie  cet  arrêt 
qui  doit  être  fatal  a  l'un  de  nous  >  renvoie 
à  demain...  11  s'éloigna  d'elle  ,  &  difoit  : 
Indaména  ou  la  mort  j  la  mort  ou  In- 
daména. 

Iglou  venoit  fe  jetter  dans  les  bras  de 
Mourat  ,  ôc  lui  difoit  :  As  tu  foif  ?  bois 
mon  fang  >  ôc  laiiTe-moi  Indaména  :  Bois 
le  mien  ,  difoit  Mourat ,  mais  ne  me 
ravis  point  Indaména  — -.  N'es-tu  plus 
mon  ami  ?  s'écrioit  Iglou  — .  N'es  -  tu 
plus  le  mien  ?  s'écrioit  Mourat  — .  J'en 
mourrai ,  difoit  Mourat,  Serois  -  je  alTer 
lâche  pour  te  furviyre?  difoit  Iglou,  moi 
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canfer  ta  mort  ?  Moi  caufer  la  tienne  ? 
Ils  fe  regardaient ,  frémifloient ,  fe  fer- 
roient  dans  les  bras  ,  l'un  de  l'autre  ,  avec 
fureur ,  fe  repouflbient  :  l'amour  ,  la  ra- 
ge, l'amitié,  le  défefpoir....  Malheureux 
amis  !  Indaména  rcftoit  encore  libre  ;  ils 
notaient  fe  difputer  fon  cœur  ;  ils  n'o- 
foient  s'approcher  d'elle ,  dans  la  crainte 
de  s'affliger  mutuellement  j  ils  avoient 
allez  de  force  pour  balancer  j  ils  n'en 
avoient  pas  altez  pour  s'en  éloigner  : 
quelqu'amis  qu'ils  fu(Tent  ^  ils  n'avoient 
pas  cet  héroïfme  qui  leur  eût  été  fi  né- 
ceflTaire  pour  céder  Indaména  à  fon  amû 
Ah  !  fans  doute  ce  facrifice  eft  impoffi- 
ble ,  puifqu  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Iglou  &  Mourat  deviennent  deux  objets 
de  pitié  pour  tous  les  Colons  de  l'Ifle  de 
Saint-Chriftophe.  On  admire  une  amitié 
fi  rare  :  les  âmes  neuves ,  qui  peuvent 
fentir  l'énergie  de  ces  âmes  de  feu  ,  leur 
donnent  des  larmes  ;  car  nous  n'approu- 
vons qu'en  raifon  de  ce  que  nous  fommes 
capables  de  fentir  &  d'exécuter  :  mais 
l'homme  peut-il  foutenir  un  combat  aufïi 
violent  ?  le  choc  de  deux  pafîlons  fortes 
eft  au  -  deiïus  de  fes  forces.  C'eft  à  la 
fuite  de   ces  violentes  fecoufles  que  la 
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mort  paroît  un  bien  ,  qu'on  la  defire  , 
qu'on  l'appelle  ,  qu'on  fe  la  donne  j  nous 
courons  au-devant  d'elle  >  &  tout  ce  qui 
peut  nous  la  procurer  devient  un  bien- 
fait. ...  .  Pourquoi  ma  plume  femble- 
-t-eîlefe  refufer  à  écrire  ?  Ma  main  trem- 
ble  Il  faut  achever. 

Le  jour  étoit  fombre ,  le  ciel  orageux  , 
la  foudre  fe  promenoit  fur  les  toits  pai- 
libles  des  habitans  de  l'Ifle.  Iglou  & 
Mourat  voient  Indaména  prendre  le 
chemin  d'un  abri  qu'une  roche  formoit  : 
ce  n'eft  ni  le  platane  ,  ni  l'accacia  qui 
ombrage  cet  afyle  :  c'eft  le  ciprès  j  c'eft 
le  mancelinier ,  qui  eft  l'arbre  de  la  mort. 
Ils  ne  fe  font  point  interrogés  :  ils  ne  fe 
font  point  communiqué  leurs  defTeins  ; 
ils  marchent  ]  ils  n'ont  rien  à  fe  dire  y 
ils  arrivent  :  ils  font  aux'pieds  d'Indaména  ; 
ils  lui  prodiguent  ces  tendres  noms  que 
l'amour  inventa  ;  ils  l'accablent  des  plus 
vives  carefles  ;  ils  la  prefTent  dans  leurs 
bras  ;  ils  verfent  des  larmes  j  l'embraient* 
l'embraiïent  encore  >  s'éloignent  j  revien- 
nent à  elle;  &  tous  les  deux,  au  même 
inftant  ^  lui  plongent  un  poignard  dans 
le  fein  :  fes  yeux  fe  ferment  pour  ja- 
mais ;  elle  n'eft  plus  ^  ils  mêlent  leurs 
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larmes  avec  fou  fang  ;  elle  eft  encore  dans 
leurs  bras. 

Un  Efclave  les  apperçoit ,  il  court 
avertir  ;  en  vient  :  on  les  trouve  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre  :  ce  n  eft  pas  la  mort 
qu'ils  craignent  ;  ils  fe  la  donnent  au 
même  inftant  :  c'eft  Iglou  qui  perce  le 
cœur  de  (on  ami ,  c'eft  Mourac  qui  perce 
celui  d'iglou- 
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L'AMOUR    PRÉCEPTEUR, 

Imprimé  fous  le  titre  <T Anecdote  ^ 
en  1760. 


M 


A  demoiselle**,  qui  a  beaucoup 
de  part  à  cette  aventure,  n'a  pas  voulu 
l'écrire  elle-même  :  c'eit  une  trahifon  de 
fa  modeltie  ou  une  erreur  de  fon  amour- 
propre,  car  perfonne  n'écrit  mieux  qu'elle  : 
elle  a  l'efprit  comme  le  cœur ,  extrêmes 
l'un  êc  l'autre  :  on  fera  charmé  de  la 
connoître  un  peu  particulièrement  $  &  je 
vais ,  à  ce  delTein  ,  commencer  fon  hif- 
toire  par  fon  portrait  :  mais  que  dis- je  ? 
on  la  connoît  parfaitement  ,  &  on  la 
nommera  fans  peine  :  (es  talens  j  fon  ef- 
prit ,  (es  billets  enchanteurs  l'onr  rendue 
célèbre  dans  tout  Paris  :  cependant  il  y  a 
àes  chofes  à  détailler  :  les  réputations  les 
plus  étendues  font  toujours  des  repréfen- 
tations  imparfaites. 

Avec  beaucoup  de  pouvoir  fur  les 
efprits  foibles  ,  fi  elle  vouloit  s'en  fervir , 
elle  a  le  plus  étonnant  empire  fur  les 
efprits  les  plus  forts  ,  &  elle  s  en  ferc. 
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Il  n'y  a  cependant  aucun  arc  dans  tout 
cela  :  c'eft  une  lumière  perçante  qui  lui 
fait  difcerner  la  vérité  de  toutes  chofes 
à  travers  les  voiles  les  mieux  tiiîus.,  ôc 
une  éloquence  extraordinaire  qui  perfuade 
qu'elle  l'a  connue  ,  &  qu'il  faut  s'y  ren- 
dre :  lorfque  l'éloquence  n'y  fuiEt  pas  ^ 
le  zèle  ^  le  feu  de  l'ame  viennent  à  fon 
fecours  ;  c'effc  alors  un  torrent  :  elle  en- 
traîneront l'indolence  la  plus  flupide. 

Les  indifrerens  _,  ces  efprits  froids  ,  que 
toute  idée  étonne  ,  que  tout  fentimenc 
contrarie  .,  croienr  ks  parlions  redouta- 
bles :  rien  n'eft  moins  vrai  ;  mais  il  faut 
bien  qu'elle  foit  mal  jugée  par  des  gens 
qui  font  forcés  de  fé  trouver  fi  inférieurs 
à  elle  :  ce  ne  font  pas  les  premiers  mau- 
vais juges  qua  l'amour  -  propre  ait  fait 
fous  le  voile  de  la  raifon. 

Je  ne  dirai  rien  de  fon  état  :  ce  n'eft 
pas  qu'elle  pu:  perdre  par- là  aux  yeux 
d.s  pcrfonnes  qui  ne  jugent  que  d'après 
la  vérité  ;  mais  elle  perdrot  ?ux  yeux  de 
ceux  qui  ne  favent  pas  combien  Céfar 
prouvoit  le  caractère  de  fon  ame  élevée  , 
en  difant  qu'il  yaudroïc  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  village,  que  le  fécond  dans 
Rome. 
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Je  patfe  maintenant  à  fon  aventure  t 
F  Amant  dont  il  fera  qucftion  eft  le  Mar- 
quis de  **.  Après  lui  avoir  vu  pour  elle 
toute  cette  tendrelïe  qui  peut  feule  fa- 
tisfaire  une  femme  qui  n'auroit  rien  ai- 
mé ,  Ci  elle  n'avoic  cru  être  toujours 
aimée  ^  elle  s'apperçut  qu'il  n'avoir  plus 
d'amour  ;  5c  l'envie  même  de  s'aveugler 
ne  put  arrêter  le  prompt  cîéfefpoir  dont 
cette  découverte  devoit  l'accabler.  Elle 
fit  des  reproches  :  le  Marquis  répondis 
(  comme  tous  les  autres  hommes  )  qu'il 
n'étoit  pas  changé  ;  mais  il  i'étoit  trop 
réellement  pour  tromper  un  cœur  rendre  : 
leurs  converfations  ne  furent  plus  que 
trilles  'y  le  Marquis  ne  put  en  fupporter 
l'ennui  :  il  difparut. 

Mademoifelle  **  penfa  mourir  de  dou- 
leur ;  mon  étonnement  eft  qu'elle  ait  pu 
réîifter  à  l'amertume  de  Ces  penfées.  Quel- 
ques jours  après  ,  elle  appiit  qu'il  ny 
avoit  nulle  trahifon  ,  mille  lâcheté  dans 
la  fuite  du  Marquis,  mais  beaucoup  de 
cette  rra-tacîie  qui  dévore  fourdement  le 
cœur  ,  &  fait  périr  dans  de  cruels  tour-y 
mens  ceux  qui  en  (ont  attaqués  :  ce  toit 
h.  confomp-ion.  Elle  nen  fùtpbinç  luc- 
çrife  >  elle  rapporta  à  cette  caule  roiife 
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accès  de  mélancolie  qu'elle  avoic  mal 
interprétés  ,  ôc  qui  lui  avoient  fait  fou- 
vent  répandre  des  larmes.  Comme  c'eft 
une  maladie  de  lame  ,  elle  ,  qui  a  une 
ame  fi  tendre  &  Ci  éclairée  ,  comprit  com- 
bien fon  Amant  avoit  befoin  de  fecours  : 
elle  employa  tout  pour  découvrir  le  lieu 
de  fa  retraite  ;  le  hazard  la  fervit  au  gré 
de  fes  vœux  :  elle  vola  vers  lui. 

Le  Marquis  frappé  à  fa  vue ,  fit  un  cri  ; 
&  ne  prononça  pas  un  mot  :  elle  ne  fe 
hâta  point  de  le  tirer  de  cet  état:  il  la 
prévint ,  ôc  la  regardant  fixement  :  J'ad- 
mire l'excellence  de  votre  ame  ,  lui  dit-il  : 
quoi  !  vous  ne  vous  laiïêrez  point  d'aimer 
un  homme  odieux  ,  infupportable  ! .  *y 
Non,  je  ne  me  lalTerai  jamais  de  vous 
aimer,  lui  dit- elle;  j'en  ai  fait  le  fer- 
ment ,  j'y  fuis  fidelle ,  je  le  ferai  toujours". 
Si  ma  confiance  vous  étonne  >  vous  ne 
connoillez  pas  l'amour.  —  Ah  !  je  le  con- 
nois  ôc  je  l'admire  ,  reprit-il  j  mais  mon 
coeur  n'eft:  plus  capable  d'eii  éprouver  les 
douceurs  :  j.  me  regarde  comme  un  monf- 
tr  -  de  ne  plus  rien  fentir  pour  vous....  Ce 
n'efl  qu'un  malheur ,  répondir-elle  ;  mille 
femmes  ont  été  dans  le  même  cas,  ôc 
en  onc  gémi  fans  fe  plaindre  :  je  fuis 

F  vj 
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incapable  de  vous  le  reprocher  ;  rafTurez- 
vous  y  ne  rougiiTez  point  d'un  malheur 
commun  \  il  faut  donner  à  tout  le  nom 
qu'il  convient  :  on  eft  foible  quand  on 
rougit  trop  aifément.  —  Ah  !  dit- il  ,  je 
me  vois ,  ôc  je  me  détefte  ;  votre  géné- 
rolité  eft  perdue  pour  vous,  ôc  ne  fert 
qu'à  m'humilier. .  .  .  C'eft  la  fuite  de  la 
Situation  de  votre  ame ,  mon  cher  Mar- 
quis j  mais  votre  état  n'eft  pas  défefpéré  : 
la  diiîipation ,  le  plaifir  vous  feront  une 
imagination  nouvelle  ,  daignez  les  cher- 
cher. .  .  .  Chercher  le  plaiur  !  Mademoi- 
felle  ,  y  penfez- vous  ?  bh  !  le  trouve-  t-on 
quand  on  le  cherche?  Ennemi  de  l'in- 
différent qui  l'ignore ,  plus  ennemi  de 
l'imprudent  qui  la  perdu  ,  il  dédaigne 
.d'animer  l'un  ,  &  de  confoler  l'autre  i  il 
fuit  à  la  vue  des  outrages  q«e  tous  deux 

lui  préparent Ce  raifonnement  eft 

trop  rig  tueux,  reprit-elle;  vous  ne  l'ou- 
trageriez pas ,  vous  ne  le  mépriferiez 
point  y  vous  l'appe'kriez  de  bonne-foi  ^  Se 
vous  en  jou  nez  de  même  :  croyez  moi, 
il  eft  plus  près  de  vous  que  dj  mille  im- 
portuns qui  volent  à  fa  rencontre  :  vous 
l'avez  vu  ent  fois  punir  la  fécarité  ^  ÔC 
lécompenier  l'incertitude* 
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A  force  de  le  combattre  ,  de  le  flatter, 
elle  obtint  qu'il  reparoîiroit  dans  le  mon- 
de avec  l'intention  de  s'y  amufer.  Il  le 
fit ,  &  en  cela  fa  complaifance  hu  extrê- 
me ;  car  les  défauts ,  les  ridicules ,  les 
vices  l'avoient  déjà  frappé  d'une  haine 
infurmontable  Elle  ne  le  quittoit  que  le 
moins  qu'il  étoit  poflible  ,  mais  aucun 
changement  ne  fe  faifoit  remarquer  en 
lui  :  elle  n'en  écoit  que  plus  attachée  à 
fon  plan  :  l'Amant  le  plus  tendre  fe-oic 
trop  heureux  d'être  aimé  ave  cette  ardeur. 

Le  Marquis  ne  trouva  pas  le  monde 
changé  :  pouvoit  -il  l'être  pour  lui  r  11  mon- 
tra de  l'humeur  par  tout ,  &  par-tout  en 
auroit  donné,  û  fon  état  n'svoit  demandé 
de  l'indulgence.  Mademoifelle  **  iegron- 
doit  quelquefois  avec  cette  douceur  qui 
tempère  la  vivacité  ^  mais  elle  le  calmoic 
rarement. 

Elle  lui  reprocha  un  jour ,  en  plaifan- 
tant  ,  d'être  jaloux  du  bonheur  de  mille 
gens:  Oui  dit -il,  q  an  I  je  vois  des 
miférables  ,  des  fcéierats  heureux  ,,  gais, 
cunrens  ,  je  détefte  un  fyftême  de  iiftei- 
bimon  qui  donne  lien  au  murmure  &  à 

rimpudence klie  .s'arrêta   en    lui 

diiaiu  :  Les  douleurs  cruelles  a  les  foucis 
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eu i fans  de  ces  gens  dent  le  bonheur  vous 
ofFufque  ,  ne  vous  font  pas  connus  :  fi 
chacun  dans  le  monde  fe  confefloit ,  vous 
cc-iTèriez  de  croire  que  la  juftice  ait  été  il 
peu  confukée  dans  la  diftribation  des 
biens  &:  des  plaifirs  :  j'ai  vu  pleurer  des 
heureux ,  ils  étoient  alors  mille  fois  plus 
à  plaindre  que  vous.  Croyez-moi,  mon 
cher  Marquis,  il  y  a  des  malheureux  à 
qui  il  n'appartient  pas  de  juger  du  mal- 
heur des  autres  ;  mais  ils  feroient  bientôt 
confolés,  s'ils  pouvoient  pénétrer  dans  tous 
les  cœurs.  —  Ah  !  grand  Dieu  !  reprit  le 
Marquis  3  je  défie  que  vous  me  citiez  un 
être  plus  à  plaindre  que  moi  :  le  plus  grand 
des  malheurs  eft  dans  i'infenfibiiité,  quand 
on  tient  au  monde  par  la  chaîne  de  l'ha- 
bitude ;  quand  on  ne  peut  plus  ni  fuis 
les  autres,  ni  fe  fuir  foi- même;  quand 
on  fe  voit  entouré  de  gens  dont  la  joie 
éc-atanre  &  continuelle  vous  fotee  à  chan- 
ter le  plaifir  fans  le  pou/oir  coûter.  •  •  • 
Elle  voulut  l'interrompre  :  Non,  dit-il  , 
lai  (lez -moi  parler  ,  1  aidez- m  ci  me  fou- 
lager ,  &  concevez  enrln  que  l'excès  de 
tous  les  maux  eft  dans  le  fujet  de  trif- 
leftè  qui  me  confume.  Quel  eft  moii  étafc 
&  mon  fore  !  je  ne  tiens  plus  à  rien  y 
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mon  indifférence  m'accable  ;  elfe  ell  fi 
grande  y  que  je  me  fens  inutile  dans 
l'univers  :  je  n'ai  pas  la  valeur  d'un  jetoa 
dans  la  fociété  ;  je  me  trouve  fi  haïifa- 
bîe _,  fi  odieux,  qu'une  tête  chaude  qui 
me  mépnferoit  ^  me  trouveroit  peut-être 
fans  réponfe  &  fans  courroux  pour  l'en 
faire  repentir. 

Mademoifelle  **  comprit  qu'il  fai'cit 
le  flatter,  &  s'y  prit  en  femme  cTefprir.. 
Quand^je  m'erTjrct  à  vous  diilimuler  1  état 
de  votre  ame  ,  jui  dit-elle  j  ce  n'eft  pas 
que  je  me  le  diiîimuîe  a  moi  -  même  : 
l'amour  fi  tendre  _,  fi  ingénieux  à  faiflr  le 
côté  mite  des  objets  qui  doivent  le  tour- 
menter _,  ne  foufFrepas  de  telles  illufions;. 
mai*  je  cherche  a  vous  adoucir  ce  que 
je  ne  puis  vous  dérober  :  ne  foyez  plus 
cruel  envers  moi  |  combattez  le  penchant 
qui  vous  porte  à  la  mélancolie  y  longez  à 
tour  ce  que  je  (buffle  j  quand  je  vous 
vois  convaincu  que  votre  inferïfibifité  eft 
fans  remède  ;  &  montrez  moi  du  moins 
ce  dtfir  de  reprendre  des  (entimens  ,  qui 
eft  dans  la  raifon  ^s'il  n'eft  dans  'e  piaitir,. 

Le  Marquis  ,  Mucne  de  tant  de  ten- 
dreté,  promit  à  Mademoifelle  **  de  fe 
conduire  par  les  principes  ;  il  vouiiu  lui 
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tenir  parole  j  mais  il  avoit  promis  plus 
qu'il  ne  pouvoit.  Le  i3aron  de  Fonce, 
homme  d'efprit  3  Philofophe  aimab'e , 
&  fon  intime  ami  ,  lui  propofa  de  le 
mener  chez  la  ComtefTe  de  Préfange  :  il 
y  confentic  ,  &  promit  de  s'y  dérider 
abfolument;  mais  l'engagement  écoit  trop 
fort  :  voulant  le  remplir,  il  pafla  d'un 
excès  a  un  autre  ;  &  l'impertinente  rail- 
lerie prit  la  place  de  la  férocité}  (car  on 
peut  dire  que  dans  (es  accès  d'humeur  il 
ctoit  féroce). 

La  ComtefTe  de  Préfange  eft  une 
efpece  de  Méraphyficienne  qu'on  raille- 
roit  impitoyablement,  fi  la  nature,  qui 
lui  a  donné  un  efprit  faux  ,  ne  lui  avoit 
donné  en  même  tems  des  charmes  vrais  : 
elle  ne  féduit  cependant  perfonne;  c'eft 
beaucoup  qu'elle  plaife  un  moment ,  8c 
qu'elle  foie  foufferte  enfui  te.  Une  Méta- 
phyficienne  eft  un  objet  choquanr  dans 
Ja  nature  :  'es  traits  les  plus  charmans 
ne  peuvent  réparer  le  défaut  de  ne  point 
fentir  j  ils  ne  fervent  même  qu'a  le  faire 
mieux  remarquer  ;  ou  fi  cette  inlenlîbi- 
lit'  n'eft  qu'orgueil,  Tob  tt  qui  s'en  glo- 
rifie n'en  eft  q.,e  plus  haïflable. 

Madame  de   Piéfange  parok  être  da 
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moins  de  bonne- foi  :  elle  a  l'avantage 
de  s'exprimer  avec  efprit,  &  cet  avan- 
tage eft  infini  pour  les  femmes  qui  ofent 
afficher  un  fyftême ,  pour  peu  que  leur 
conduite  y  foit  relative.  Le  Baron  qui  la 
préfère  à   mille    autres ,    efpéra  qu'elle 

f>ourroit  charmer  l'ennui  de  fon  ami  : 
'efpoir  paroiiîbit  fondé.  Une  femme  qui 
détefte  Teffervefcence  de  l'amour ,  &  un 
homme  qui  n'eft  plus  en  butte  à  fes  traits  , 
font  deux  êtres  marqués  au  coin  de  la 
convenance  la  mieux  décidée  :  mais  le 
Marquis ,  dont  le  défefpoir  au  contraire 
croit  de  ne  plus  aimer,  ne  pouvoit  pas 
trouver  charmante  une  femme  qui  détef- 
toit  l'amour.  Il  fe  rappelloit  d'ailleurs 
quelques  Métaphysiciennes  qui  luiavoient 
d'abord  vendu  fort  cher  leur  liberté  5  Se 
qui  é&oient  devenues  enfuite  les  caufes 
même  de  fon  infenfibilité  ,  en  confumant 
fon  cœur  par  ces  feux  brûîans  que  l'art  êc 
l'amour  allument  toujours  lorsqu'ils  agif- 
fent  enfemble.  Il  ne  vit  donc  dans  Ma- 
dame de  Préfange  qu'un  objet  ennuyeux 
ou  méprifable  \  &  comme  telle  %  ils'im- 
pofa  la  loi  de  la  défoler  par  d'imperti- 
nens  propos. 

Elle  fut  en    général  fort  maltraitée  : 
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le  Baron  avoit  cru  devoir  faire  tourner 
la  converfation  far  les  mœurs  des  fem- 
mes ,  afin  que  la  ComtefFe ,  y  dévelop- 
pais fa  belle  façon  de  penfer  ,  pût  faire* 
efpérer  des  confolations  au  Marquis  dans 
fcn  commerce  :  mais  celui-ci,  que  la 
mauvaife  humeur  toujours  invincible 
empêchoic  d'être  dupe  aifément  de  ce 
qui  comrarioit  de  fon  expérience  Ôc  fes 
préventions ,  ne  répondit  aux  édirians  dif- 
cours  de  Madame  de  Préfange  ^  que  par 
des  railleries  déplaifantes  &  même  per- 
fonnelles.  Le  Baron  en  fut  piqué .,  8c 
lui  reprocha  de  parler  mal  des  femmes 
les  plus  refpectables.  —  Mon  cher  Baron , 
lui  répondit-il  j  les  femmes  les  plus  res- 
pectables font  celles  qne  des  partifans 
n'affichent  point ,  celles  qui  remplirent 
modeftement  leur  devoir  j  &  qui  vivent 
ignorées  dans  l'ohéiflance  à  la  raifon  ; 
voilà  les  femmes  que  Ton  doit  refpecter  y 
on  ne  les  voit  point  étaler  les  drapeaux 
de  la  vertu  comme  une  enfeignefuperbe; 
en  ne  les  entend  point  médire  de  l'amour, 
parce  qu'elles  favent  le  droit  qu'il  em- 
prunte de  fon  origine  :  on  ne  les  diftin- 
gue  point ,  parce  qu'elles  ont  une  (im- 
plicite réfléchie  qui  les  porte  à  prévenir 
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la  louange  ,  pour  l'éviter  ou  comme  trop 
flatteufe,  ou  comme  trompeufe  :  leur 
éloge  eft  dans  le  cœur  quand  elles  font 
connues  ;  la  bouche  craint  de  le  gâter , 
ou  de  le  rendre  fufpeében  le  prononçant  : 
le  libertin  les  refpecte  ^  le  fage  les  adore  , 
&  regarde  (on  amour  comme  un  tribut  9 
lui  qui  eft  fi  jaloux  du  droit  d'eftimer 
difficilement. ...  A  ce  que  je  vois  ,  dit 
la  Comtefle.,  il  ne  feroit  pas  aifé  d'en 
faire  accroire  à  M.  le  Marquis.  — —  Rien 
n'eft  plus  vrai ,  Madame  ,  répondit-il  ; 
ôc  cependant  je  vois  tous  les  jours  des 
perfonnes  très  indifcretes  &  très-définies 
avoir  la  fimplicité  de  s%en  flatter.  Je  les 
plains  ,  reprit-elle  ;  car  fans  doute  vous 
ne  vous  refufez  pas  le  doux  plaifir  de 
les  en  faire  repentir.  —  11  le  faut  bien  , 
Madame  _,  il  le  faut  bien  :  le  châtiment 
de  l'impofture  eft  un  des  premiers  devoirs 
de  l'honneur. 

Le  Baron  qui  comprit  où  cette  con- 
verfation  ne  manqueroit  pas  d'aller ,  fe 
hâra  d'arrêter  fon  ami  par  des  regards  qui 
difoient  tout  :  le  Marquis  fe  tut  par  con- 
fidération  pour  lui  ;  mais  la  Comteife 
vit  qu'il  fe  contra^gnoic,  &  ne  s'en  trouva 
pas  moins  offenfce. Par  fes  regards,  elle 
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apprit  au  Baron  qu'elle  le  foupçonnoit 
de  n'avoir  amené  chez  elle  un  fi  mauvais 
plaifant,  qu'à  deflein  de  l'humilier.  Un 
galant  homme  eft  défefpéré  de  ces  fortes 
de  foupçons  :  l'amertume  defes  fentimens 
le  répandit  dans  quelque  chofe  qu'il  dit 
au  Marquis  \  &  celui  ci  fortit  pour  éviter 
de  fe  fâcher. 

Il  alla  à  TOpérâ.  Le  fpeclade  finif- 
foitj  il  trouva  à  la  porte  le  Chevalier  de 
Genoncourt,  qui  alloit  monter  en  car- 
roiTe.  Te  voilà  _,  lui  dit  le  Chevalier  : 
d'où  viens- tu  ,  avec  cet  air  foucilîeux? 
De  chez  la  Comteife  de  Préfange,  répon- 
dit-il.... Ton  air  me  l'annonçoit,  reprit 
Genoncourt  :  que  vas-tu  faire  chez  ces 
femmes- là  ?  elles  t'excéderont  ,  &  tu 
deviendras  machine  comme  elles.  —  Par- 
les-tu de  Madame  de  Préfange  particu- 
lièrement? demanda  le  Marquis.  —Non  , 
mon  cher  ,  je  parle  de  toutes  les  femmes 
de  bien  en  général  ;  elles  font  mortelles 
à  certaines  gens  :  il  faut  la  liberté  ,  le 
libertinage,  la  débauche  ,  quand  on  a 
ufé  le  plaifir  &  l'amour  :  j'en  fuis  pref- 
que  là  ,,  mon  cher  ,  &  je  me  trouve  bien 
du  remède  :  viens  fouper  avec  moi  ;  Je 
te   mènerai  en    lieu    de  reffources ,  & 
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tu  conviendras  de  l'excellence  de  ma 
recette. 

Le  Marquis  fe  laifTa  entraîner  ;  ce  fut 
chez  Emilie  qu'ils  fe  rendirent  :  cette  hon- 
nête Demoifelle  avoit  ce  foir-là  une  de 
fes  bonnes  amies  à  fouper  ^  qui  s'appelle 
Rofette  'y  Se  c'eft  préciiément  la  perfonne 
qu'elle  peut  le  moins  fourTrir. 

Le  Marquis  autrefois  s'étoit  amufé  de 
ces  fortes  de  parties.  Les  jeunes  gens  les 
adorent;  ils  y  trouvent  des  amufemens 
dont  la  faine  raifon  n'eft  pas  plus  cho- 
quée que  d'un  jeu  éternel,  d'un  torrent 
de  complimens  fades ,  &  de  cent  bêtifes 
qui  fe  difent  tous  les  jours  dans  les  cer- 
cles diftingués  Mais  le  Marquis ,  infen- 
fîble  à  tout  ,  n'eft  plus  capable  de  cette 
vivacité ,  de  ces  faillies  que  demande 
Tefprit  de  ces  maifons ,  &  il  doit  y  jouer 
un  fot  rôle.  Cela  ne  manqua  pas  d'arri- 
ver :  Genoncourr ,  qui  étoit  toujours  fou , 
lia  une  converfation  avec  Emilie ,  qui 
ctoit  toujours  folle  ;  &  Rofette  fut  le 
partage  du  Marquis.  Cette  Rofette  ne 
favoit  pas  amufer  (  c'eft  le  plus  grand 
défaut  d'une  Demoifelle).  Ordinairement 
celles  qui  ont  le  malheur  d'être  bêtes , 
font  bonnes  &  douces ,  &  -cela  denne  de 
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l'indulgence  pour  elles  ]  mais  Rofette  a 
naturellement  de  l'orgueil ,  &  cela  la  fie 
trouver  déteftable  au  Marquis  3  qui  étoit 
incapable  d'exeufer.  Il  fe  tira  d'auprès 
d'elle  y  &  alla  s'aiTeoir  fur  un  canapé , 
où  il  rêva  tout  à  fon  aife.  Rofette ,  quoi- 
que fiere  &  piquée ,  prit  la  peine  de  l'y 
aller  trouver  ;  (  car  l'orgueil  n'empêche 
pas  de  faire  des  chofes  qu'on  regarde 
comme  des  balTelTes  ).  Elle  voulut  l'é- 
gayer ,  cela  n'étoit  plus  poflible  ;  elle  s'y 
prit  d'ailleurs  fort  mai  :  en  pourfuivanr , 
elle  ne  lit  que  l'excéder ,  Ôc  elle  en  fut 
convaincue.  Pourquoi  bâillez-vous  ?  lui 
dit-elle.  —  Pourquoi  je  bâille?  Made- 
moiselle, c'ell:  que  vous  m'ennuyez.  Par- 
bleu ,  doit-on  faire  cette  queftion ,  quand 
on  elt  maulTade  comme  vous  l'êtes  ?  — 
Mauiïade  î  Monsieur  -,  le  compliment  eft 
nouveau.  —  Par  la  faute  des  fots  qui  vous 
ont  encenfée ,  reprit-il  :  ah  !  fi  vous  aviez 
eu  affaire  à  moi  ....  Rofette  plus  mal- 
traitée qu'elle  ne  méritoit  de  l'être ,  fie 
une  révérence  décifive,  &  planta-là  le 
Marquis. 

Le  Chevalier  dévoroit  leur  conven- 
tion orageufe  ,  Ôc  ne  perdit  pas  l'occafîon 
d'exercer  fon  petit  talent  de  railler.  Let 
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Marquis  trouva  fore  mauvais  qu'on  le 
plaifantât  fur  1  ennui  le  plus  jufte.  Emilie 
fe  joignit  à  Rofette ,  ôc  toutes  deux  l'ac- 
cablèrent des  traits  les  plus  piquans.  Il 
fortit  furieux,  en  reprochant  au  Cheva- 
lier de  l'avoir  amené  dans  une  maifon 
déteftable. 

£n  rentrant  chez  lui.,  il  trouva  une 
lettre  encore  plus  capable  de  le  chagri- 
ner ;  elle  étoit  du  Baron.  «  J'ai  été  votre 
»  ami ,  lui  marquoit-il,  ôc  vous  ne  cefTe- 
j>  rez  jamais  de  m'être  cher  :  vous  avez 
»  un  titre  facré ,  celui  du  malheur  ;  mais 
«  ce  malheur  mexpofe  à  une  deftinée 
*>  plus  affreufe  que  la  vôtre,  fi  je  m'en- 
»  the  à  vouloir  vous  l'adoucir  en  conti- 
*#  nuant  de  vous  voir.  J'ai  perdu  par 
»  vous  Peftime  d'une  amie  que  j'aimois 
»  plus  que  toutes  chofes  ;  vous  l'avez 
*>  outragée  ,  6c  elle  m'en  punit  :  elle 
»>  m'aceufe  d'une  criminelle  intelligence 
»  avec  vous ....  Madame  de  Préfange 
*>  croiroit  fa  prévention  bien  fondée ,  ôc 
»  je  juftifierois  Tinjuflice  de  fa  vivacité, 
-»  .  fi.  je  ne  me  hâtois  de  condamner  votre 
»  conduite  indécente.  Or ,  pour  la  con- 
*>  damner  d'une  façon  qui  me  fatisfaflfe* 
»  moi-jtnême,  (  tant  je  vous  défapproi*- 
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>5  ve).,  l'unique  moyen  eft  de  rompre 
»  avec  vous:  c'eft  une  néceftîté  fatale, 
3>  un  moment  affreux  de  ma  vie  ;  mais 
n  en  fuppofant  même  que  j'eufie  pour 
3>  vous  une  amitié  fupérieure  à  celle  que 
»  j'ai  vouée  à  Madame  de  Préfange,  je 
»  lui  dois  plus  qu'à  vous  en  cette  occa- 
i>  fion  ,  puifqu'elle  eft  ofFenféej  &  vous 
»  m'avez  réduit  à  me  plaindre  cruelle- 
»  ment  de  votre  injuftice.,  en  me  met- 
»  tant  dans  l'impoilibilité  de  balancée 
»  fes  droits  par  les  vôtres  ». 

Le  Marquis  fut  fenfible  à  cette  réfo- 
lution,  fe  condamna  lui-même,  &  jura 
de  s'enfermer  pour  jamais  chez  lui.  (La 
iblitude  fe  préfente  d'abord  comme  une 
confolation  y  ou  peut-être  même  comme 
une  punition  nécefîaire  à  ceux  qui  ont 
fait  des  fautes  qu'ils  font  obligés  de  fe 
reprocher  ).  Ce  fentiment  formoit  fa 
fituation.  Il  défendit  à  fes  gens  de  laiiTer 
entrer  qui  que  ce  fût  dans  fon  apparte- 
ment ,  ôc  d'y  entrer  eux-mêmes  :  un  feul 
qu'il  aYoit  toujours  fourTert  dans  fes  ac- 
cès de  chagrin,  eut  la  pernaiflion  de  lui 
parier. 

On  s'étonnera  qu'il  n'écrivit  pas  fur* 
fe-cfyatnp  au  Baron  :  je  ne  fuis  pas  obligé 
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de  fauver  ce  défaut  de  vraisemblance  ;  il 
fervira  même  à  prouver  que  j'écris  réelle- 
ment une  hiftoire  ,  &  que  je  l'écris  exac- 
tement. Le  monde  eft:  plein  d'ailleurs 
de  ces  fortes  de  contrariétés  :  on  fe  fenc 
coupable,  on  en  eft honteux;  maiscen'eft 
que  vis-à-vis  de  foi  qu'on  en  rougit,  6c 
qu'on  veut  en  rougir  :  on  regarde  le  re- 
pentir comme  un  tribut,  de  l'excufe  com- 
me une  foiblefTe.  Cette  diftin&ion  bizarra 
eft  tout-a-fait  dans  le  cara&ere  de  l'hom- 
me; 8c  11  l'on  veut  fe  donner  la  peine 
d'y  réfléchir,  le  Marquis  eft  ici  précisé- 
ment dans  le  même  cas  où  l'on  s'eft 
trouvé  vingt  fois  foi-même:  mais  on  ne 
fera  pas  cette  réflexion ,  &  l'on  croira 
que  j'écris  on  Roman,  tandis  qu'au  fond 
du  cceur  on  a  la  preuve  du  contraire. 

Le  Baron  fut,  quelques  jours  après ,  la 
violente  te  dangereuie  réfolution  qu'a- 
voit  prife  fon  ami  :  il  en  redouta  les 
fuites ,  &  crut  devoir  retrancher  quelque 
chofe  de  fa  févérité.  Malgré  l'ordre  donné 
à  la  porte  du  Marquis  ,  il  entra  chez  lui; 
&  malgré  le  reflentiment  qu'il  confervoit, 
il  lui  parla  avec  une  amitié  dont  celui-ci 
fut  pénétté. 

Leur  converfation  fut  ttès-vive  ;  le 
Ayriljprem.  FqLijSi.  G 
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Baron  épuifa  toutes  les  reiïburces  de  l'élo- 
quence pour  lui  perfuader  qu'il  falloit 
éloigner  de  fa  penfée  tous  les  fujets  de 
chagrin.  Le  Marquis  répondir  toujours 
par  les  plus  forts  argumens  contre  la  pof- 
fibiiité  de  fe  confoler ,  quand  on  déplore 
la  perte  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  le 
bonheur  ;  &  il  prouva  que  ce  feroit  un 
malheur  pour  lui  de  concevoir  la  moin- 
dre efpérance.  Faut-il  qu'on  puille  être  Ci 
malheureux  _,  qu'on  regarde  l'efpoir  de 
voir  finir  fes  maux  comme  une  chi- 
mère uniquement  capable  d'y  mettre  le 
comble  ! 

Le  Baron  remporta  cependant  quel- 
ue  avantage  ;  fon  ami  confentit  à  fortir 
e  fon  tombeau,  mais  non  pour  repa- 
roître  dans  le  monde  j  un  trop  grand 
bruit  l'auroit  étourdi  :  il  promit  feule- 
ment d'aller  pafTer  quelque  tems  dans 
£es  terres  ,  fi  fon  ami  vouloit  l'y  accom- 
pagner. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  connoiflent 
l'amitié  qui  puilTent  comprendre  quelle 
fut  la  facilité  du  Baron  a  accepter  la  pro- 
pofition  :  ils  partirent  le  lendemain.  Cette 
même  amitié  offrit  bientôt  des  récom- 
penies  à  celui  qui  venoit  de  fe  facrifierà 
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fes  devoirs  fans  efpérer  fes  bienfaits.  Le 
Marquis  parue  moins  mélancolique  au 
bout  de  huit  jours  :  quelle  pouvoir  être 
la  caufe  de  ce  changement  ?  Le  Baron 
la  cherchoit  bien  loin  ,  tandis  qu'elle 
ctoit  bien  près  ;  il  n'avoit  pas  fait  une 
fort  grande  étude  du  cœur  humain  ,  8c 
n'avoit  pas  mille  connoifTances ,  mille 
idées  qui  coulent  naturellement  de  cette 
fource  abondante.  Il  s'imaginoit  que  c'é- 
toient  des  lettres  de  Mademoifelle  ** 
qui  déridoient  le  front  de  fon  ami.  H  eft: 
vrai  que  celui  ci  l'avoir  vue  deux  fois 
avant  fon  départ ,  recevoit  de  (qs  lettres 
tous  les  jours  ,  &  en  parloit  avec  une 
eftime  8c  un  refpedt  pour  fes  fentimens 
qu'un  homme  blafé  ne  conferve  gueres; 
mais  ce  n'étoit  pas  là  le  fujet  du  chan- 
gement qui  frappoit  le  Baron  :  il  v« 
bientôt  fe  découvrir  aux  yeux  du  Lecteur. 
Le  Marquis  voyoit  quelquefois  3  foit 
au  Château ,  foit  à  l'Eglife  >  la  fille  d'un 
homme  qui  l'avoit  élevé,  8c  à  qui  il 
avoit  fait  un  petit  établiflement  datas  fa 
terre.  Cette  fille,  qui  s'appelioie  Julie,  fut 
en  naiflant  l'objet  des  complaifances  de 
la  nature  ,  8c  reçut  en  partage  tous  les 
charmes ,  tous  les  agtemens ,  8c  toutes 
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les  bonnes  qualités.  Mife  dans  le  Cou- 
vent dès  l'âge  de  raifon ,  elle  y  profita 
avec  avidité  de  l'éducation  que  les  bien- 
faits du  Marquis  permirent  qu'on  lui 
donnât  ;  ôc  cette  éducation ,  quoique  de 
Couvent ,  fe  trouva  très-bonne.  Julie  ap- 
prit, depuis ,  chez  fon  père.,  à  être  fage 
fans  être  farouche.  Des  maximes  féveres 
que  les  hommes  (  du  moins  ceux  qui 
font  fenfibles  ôc  honnêtes  )  peuvent  envi- 
fager  comme  des  loix  rigoureufes  >  ne 
lui  apprirent  point  à  regarder  la  tendrelTe 
comme  un  crime,  Ôc  les  hommes  com- 
me des  tentateurs  perfides  :  on  lui  permit 
de  croire  qu'un  innocent  amour  eft  inno- 
cent comme  la  raifon.  Julie  étoit  vèr- 
tueufe ,  favoit  qu'il  faut  l'être ,  même 
pour  le  bonheur ,  ôc  ne  s'expofoit  à  rien 
qui  pût  lui  infpirer  de  triftes  réflexions 
fur  la  fidélité  au  devoir  j  mais  elle  étoit 
aimable  ôc  ofoit  plaire  :  elle  ne  regar- 
dait pas  tousles  foins  comme  des  pièges, 
ôc  ne  rejettoit  que  ceux  qui  ne  cachoient 
pas  arTez  le  motif  qui  pouvoir  les  déter- 
miner :  ainfi  l'honnêteté  ou  l'adrefTe  des 
hommes  décidoit  de  fon  procédé  avec 
çux  3  ôc  de  leur  amufement  auprès  d'elle. 
Ç'eft-1£  la,  nature ,  fi  je  ne  me  trompe  l 
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&  un  pareil  objet  doit  intéreifer  tous 
ceux  qui  ont  appris  à  l'aimer  en  la  défi- 
niflant ,  &  en  la  comparant  à  ces  grima- 
ces perfides  que  l'art  infpire  aux  coquettes 
&  aux  prudes. 

Le  Marquis  n'avoit  jamais  vu  de  pareil 
tableau  dans  le  monde  j  il  fut  touché 
d'un  alîemblage  de  couleurs  Ci  afibrties , 
fi  claires  &  fi  touchantes }  &  fans  aimer 
encore ,  il  penfa  qu'un  Ci  aimable  objet 
étoit  fait  du  moins  pour  amufer  fes  yeux 
fenfiblement.  Le  cœur  a  une  marche  pré- 
cipitée :  bientôt  le  fien  apprit  par  fa  viva- 
cité le  terme  où.  fes  mouvemens  alloienc 
aboutir.  Oui.,  dit -il  3  elle  me  rendra  ma 
fenfibilité  en  me  confervant  ma  raifon  : 
je  ferai  enfin  convaincu  qu'on  peut  aimer 

en  fage Il  fe  repréfente  fans  cefle 

cette  nature  ingénue,  ce  cœur  qu  on  doit 
croire  fenfible  &"  vertueux  ,  cette  raifon 

à  peine  formée ,  &  déjà  fublime 

Elle  fera  l'objet  que  je  cherchois ,  que 
j'appellois  vainement  tous  les  jours,  re- 
prenoit-il  j  elle  fera  mon  bonheur  ;&  le 
fien,  en  devenant  le  fujet  de  mes  foins, 
de  mes  méditations  conftanres  ,  me 
donnera  cette  humanité ,  ces  fentimens , 

Giij 
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ces  vertus    qu'une  loi   fecrete  impofe  , 
puifqu'on  les  exige  dans  les  autres. 

Il  fe  propofoit  de  parler  à  Julie  ,  de 
s'expliquer  avec  elle  fur  le  vrai  ton  de 
fes  fentimens ,  &  de  favoir  enfin  fi  j  en 
l'aimant,  Une  s'expoferoit  pas  à  de  plus 
grands  maux  que  ceux  qu'il  cherchoit  à 
guérir.  Un  cruel  foupçon  vint  altérer  touc 
le  charme  de  £cs  idées:  il  entendit  dire  , 
ôc  il  crut  voir  que  cette  aimable  fille  ai- 
moit  le  fils  du  Concierge.  C  etoit  un 
jeune  homme  aiTèz  lourd  &  un  peu  bru- 
tai  ;  il  n'étoit  pas  fait  pour  elle ,  Ôc  ne 
de  voit  pas  lui  avoir  plu;  mais  dans  la 
folitude  j  l'ennui  invite  à  l'amour  :  on 
aime  par  befoin  ,  ôc  par  conféquent  fans 
réfiftance,  ou  du  moins  fans  réflexion  ^ 
la  beauté  qui  fe  fent  née  pour  des  hom- 
mages _,  accepte  le  plaifir  comme  un  dé- 
dommagement; il  lui  fuffit  y  parce  qu'il 
la  confole  :  elle  s'en  amufe  fans  fentir 
qu'elle  s'avilit.  L'ennui  eft  Ci  odieux  s 
qu'il  a  acquis  le  droit  d'ufurper  des  facri- 
fices ,  &  même  des  bafiefTes  aux  femmes 
les  plus  aimables. 

Une  fi  trifte  idée  agita  vivement  le, 
Marquis  ;  il  fe  fentit  troublé  ,  3c  prévit 
que  fen  trouble  augmenteroit.  Dans  cec 
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état  ,  il  jetta  un  coup-d'ceil  furie  Baron, 
qui  étoit  toujours  tranquille ,  toujours 
gai ,  toujours  content  de  lui  &  des  autres, 
11  conçut  tout  le  bonheur  d'un  fage  donc 
l'efprit  étoit  utilement  rempli ,  &  le  cœur 
délicieufement  occupé  :  il  envia  ce  bon- 
heur :  Hélas  !  dit-il  ,  il  jouit  des  plaifirs 
&  de  fa  propre  eftime;  une  pareille  phi- 
lofophie  eft  la  récompenfe  de  la  raifon  : 
que  ne  puis- je  être  philofophe  comme  lui! 

Ces  réflexions  étoient  fort  fages  j  mais 
des  réflexions  font  des  malheurs  quand 
elles  font  trop  fages.  11  falîoit  ou  renon- 
cera tout  fentiment  pour  Julie.,  fans  s'y 
condamner  par  des  informations  sûres , 
ou  s'apurer  de  ceux  dont  on  la  foupeon- 
ncit ,  pour  n'y  plus  penfer  enfuire  ,  s'ils 
étoient  tels  qu'on  le  penfoic.  Ces  deux 
partis  étoient  également  violens  j  lequel 
préférer  ?  La  raifon  même  ne  pouvoic 
prononcer  dans  une  circonftance  auflî 
embarralïante  :  cependant  il  prit  le  parti 
des  informations ,  5c  ce  fut  à  Julie  même 
qu'il  s'adrelïa  ,  peifuadé  qu'elle  lui  diroit 
la  vérité. 

Un  jour  qu'il  la  trouva  dans  le  parc 
ailife  fous  un  arbre  j  il  l'aborda;  &  après 
quelques  comp'iimens  flatteurs  &  que-i- 

(s  iv 
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ques  difcours  adroits  ,  il  la  queftionna 
enfin.  Le  nom  de  l'Amant  fuppofé  avoit 
eue  prononce  ;  Julie  parut  interdite.  En 
pareil  cas ,  le  trouble  confirme  le  foup- 
çon  :  le  Marquis  la  pria  de  s'expliquer  j 
elle  répondit  qu'elle  n'aimoit  point.  Sa 
réponfe  paroiflbit  fincere  \  mais  l'amour 
donne  de  l'art.  Le  Marquis  ne  put  diilî- 
mnler  cet  ait  de  ne  pas  croire  ,  qui  eft  fi 
naturel  quand  on  craint  de  croire  :  Julie 
le  regarda  avec  plus  d'aflurance  ,  &  lui 
dit  :  Non ,  Monfieur ,  je  ne  l'aime  pas  ; 
il  me  feroit  impoflible  de  l'aimer. .  .  . 
Vous  ne  l'aimez  pas  ,  Mademoifelle  , 
vous  ne  l'aimez  pas?  lui  dit-il.  —  Non, 
Monfieur  _,  je  ne  l'aime  ,  ni  ne  l'aimerai 
jamais  :  fi  mon  cœur  pouvoit  fe  donner , 
ce  ne  feroit  pas  à  lui;  mais  je  vous  confie 
ce  fecret  par  reSpecl:  ;  &  par  bonté  je 
vous  prie  de  l'oublier  dans  le  mêmeinf- 

tant Pourquoi  voudriez-vous  que 

je  l'oubliafle  ?  Vous  favez  qu'il  m'inté- 
refie ....  Non ,  je  veux  m'en  fouvenir 
pour  en  faire  un  bon  ufage  :  vos  parens 
me  font  chers ,  vous  me  l'êtes  plus  qu'eux  : 
je  leur  ai  fait  du  bien  ,  je  veux  vous  en 
combler  ;  vos  charmes  ,  vos  verrus  font 
naître  ce  femiment  :  dkes-moi   votre 
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fecret ,  Mademoifelle  .,  &  ne  tremblez 
point ....  Rien  ne  peut  me  railiirer  que 
la  fuite  ,  Monfîeur  ;  j'ai  reçu  une  édu- 
cation y  ôc  je  fais  rougir. —  Je  vous  en 
aime  davantage,  Mademoifelle  j  mais 
l'éducation  fouvent  nous  fait  des  préju- 
gés ridicules,  ôc  je  les  regarde  comme 
une  tache  dans  les  yeux  ,  qui  empêche  de 
difeerner  le  moyen  même  de  fe  rendre 
heureux. 

Julie  ne  paroifToit  pas  difpofée  à  s'ex- 
pliquer: le  Marquis  lui  prit  la  main,  3C 
lui  dit  :  Vous  ctaignez  peut-être  de  vous! 
expliquée  à  l'endroit  où  nous  foin  mes  ; 
vous  avez  peut-être  dts  raifons  d'évitetf 
qu'on  ne  vous  furprenne  avec  moi  ?  Pay- 
ions dans  cette  allée  plus  fombre  ;  je 
brûle  d'apprendre  ce  qui  vous  intéreife  :• 
votre  obftination  me  donne  de  l'inquié- 
tude j  je  crains  que  vous  n'ayez  des  cha- 
grins. —  Oui ,  Monfieur ,  j'en  ai  beaa-* 
coup  -,  mais  le  plus  grand  de  tous  feroic 
de  les  dire  ;  je  ferai  ferme  dans  ma  réfo* 
lution  . .  .  , .  Elle  fera  votre  malheur  f 
Mademoifelle,  croyez-en  un  homme  â 
qui  (on  expérience  &  fes  tourmens  ortc 
tout  appris  :  j'étois  fait  pour  vous  enten^ 
«lie  >  éc  peut-être  pour  vous  confolei?  y 

Gv 
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mais  vous  êtes  jeune  3  vous  ne  pouvez 
pas  encore  connoitre  le  prix  de  la  con- 
fiance ....  Je  puis  tout  fentir ,  Mon- 
iteur j  mais  je  ne  dois  rien  me  permet- 
tre, &  je  vois  que  je  me  fuis  trop  per-. 
mis ,  puifque  je  vous  ai  déplu. 

Julie  fit  une  profonde  révérence  ,  Se 
laifla  le  Marquis  ftupéfair.  D'où  lui  peu- 
vent venir  cet  efprit  &  ce  langage  épuré  , 
fe  dit-il  ?  de  l'amour  &  des  livres  :  oui  3 
elle  a  le  cœur  tendre  &  l'imagination 
romanefque  ;  elle  a  lu  des  ridions  ,  dis 
aime  ;  &  tout  cela  a  produit  très-na- 
turellement le  prodige  qui  métonne  : 
mais  qui  peut-elle  aimer  ?  fans  doute 
ce  n'eft  pas  un  rulire  9  &  il  n'y  a  per- 
fonne  ici  :  elle  n'a  vu  que  le  Baron  Ôc 
moi  ;  feroit  -  ce  lui  ?  Je  n'y  vois  rien 
cTimpoiTible  :  il  lui  a  parlé  quelquefois  j 
ils  fe  font  promenés  enfemble. . .  .  Oui  , 
cela  fe  peut  fort  bien  \  ces  efprns  férieux 
font  toujours  pris  par  la  reiïemblance. 

Il  en  parla  au  Baron ,  qui ,  tou- 
jours attentif  à  prévenir  ce  qui  pou- 
voir affliger  un  malheureux ,  lui  prorefta 
que  ce  n'étoit  pas  lui  qu  elle  aimoit  : 
Mais  vous  n'en  pouvez  rien  favoir,  re- 
prit le  Marquis  >   elle  eft  allez  tendre 
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pour  vous  aimer  ,  &  allez  fage  pour  fe 
furveilier  rigoureufement  :   vous   n'avez 
pas  fait  aflez  d'ufage  de  l'amour   pour 
pénétrer  un  cœur  qui  fe  déguife  ;  mais 
moi  qui  ai  une  expérience  malheureufe- 
ment  confommée  ,  je  devine  très  -  bien 
quelle  vous  aime  j  fk  je  vous  l'apprends... 
Écoutez  ,  lui  dit  le  Baron  ,   tout  cela  eft 
pofllble  y  malgré  mon   inexpérience  ,  je 
lais  que  le  cœur  a  des  caprices  j  je  me  fuis 
entretenu    deux    fois    avec    Julie  ;     je 
lui  ai   trouvé  une  raifon  finguliéremenc 
formée  ,   j'ai  parlé  à  cette  raifon  par  le 
feul  penchant  de  la  mienne  ;  je  ne  me 
propofois  nén  que  le  p!ai(ir  de  penfer  -y 
mais  peut-  être  la  vanité  m'a-t  elle  prêté 
des  motifs ,  &  îi  cela  eft,  nous  pouvons 
fuppofer  qu'elle  m'aime  ;  mais  je  vous 
.  que  je  ne  fais  difpofé  à  aucun  retour  : 
je  n'ai  point  une  ame  à  qui  il  faille  né- 
ceiTairement  un  objet  j  &  Julie  d'ailleurs 
m'eft  interdite  par  mes  principes  :  j'aurois 
dts  remords  après  avoir  troublé   fa  tran- 
quillité ,  &  vous  ne  me  verrez  jamais 
courir  le  rifque  d'en  avoir  ;  mais  ma  phi- 
lofophie  dépouille  fa  févérité  en  faveuc 
de  mon  ami  :  vous  êtes  dans  un  cas  où 
il  eft  peut-être  permis  de  foumettre  la 
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délicatefTe  à  l'intérêt  raifonné  :  Parlez- 
moi  confidemment  ;  aimez  -  vous  bien 
cette  fille  ?  Si  vous  fentez  que  vous  ayez 
befoin  de  fou  cœur ,  dès  aujourd'hui  j'a- 
bufe  pour  vous  du  pouvoir  que  j'ai  fur 
fa  raifon.  Ah  !  fa  rai  (on  !  s'écria  le  Mar- 
quis ,  ce  feroit  le  plus  mauvais  moyen  > 
fi  elle  vous  aime  :  la  raifon  rend  conf- 
iante quand  on  eft  honnête  ;  cV  Julie  vous 
méprifera  fans  m'aimer  ,  (i  vous  lui  par* 
lez  pour  moi.  .  .  .  Puifque  vous  faites 
cette  réflexion ,  je  fuis  tenté  de  conclure 
que  vous  l'aimez  beaucoup >  dir  le  Baron  ; 
mais  cette  réflexion  même  ne  m'arrête 
pas  :  je  vous  quitte  pour  vous  rejoindre 
bientôt. 

Le  Baron  reparut  deux  heures  après  : 
il  avoir  l'air  rrifte  ;  le  Marquis  s'emprelFa 
de  le  queitionner.  Je  crains  de  vous  inf- 
truire  ,  lui  répondit-il  ;  aimez-vous  bien 
cette  Hlle  ?  Non  ,  dit  le  Marquis ,  mon 
cœur  n'eft  plus  capable  de  recevoir  ce^ 
impreiîions  promptes  qui  font  l'amour  'r 
mais  je  l'aurois  aimée  peut-être  :  à  l'air 
que  vous  avez  eu  me  parlant ,  je  vais 
qu'il  faut  y  renoncer.  .  .  .  Oui  ,  mon 
ami ,  il  faut  l'oublier ,  il  faut  partir  de- 
main y  je  viens  de  lui  parler  5,  elie  aime 
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fans  retour  le  fils  d'un  Gentilhomme  cFuu 
voilînage  ;  elle  eft  incapable  de  changer  , 
&  les  chagrins  que  vouc  avez  furpris  dans 
fou  cœur  j  font  l'effet  de  cet  amour  : 
nuit  c\r  jour  elle  pleure  de  n'avoir  pas 
une  fortune  confîdcrable  a  offrir  à  i>n 
homme  qu'elle  adore ,  &  qu'elle  ne 
pourroit  époufer  qu'à  ce  prix. 

Le  Baron  fe  tut  ,  &  le  Marquis  ne 
paroiiîbit  pas  difpofé  à  répondre.  Cette 
nouvelle  vous  afflige,  lui  dit  fon  amij 
je  fuis  défefpéré ....  Ne  le  foyez  pas  y 
répondit  le  Marquis  ;  le  plaiiir  que  je 
perds  peut  me  refter  fous  une  autre  for- 
me ;  je  lui  ferai  du  bien  ,  &  cette  fatif- 
faction  me  tiendra  lieu  d'amour  :  TeiTen- 
tiel  pour  moi  _,  eft  de  favoir  que  je  puis 
encore  aimer:  elle  me  l'a  appris;  &  c'en: 
un  fervice  que  je  ne  payerai  jamais  trop  ; 
allez  la  trouver  ,  &  faites-la  venir. 

Le  Baron  le  quitta  pour  fervir  fon  im- 
patience j  &  revint  un  quart  -  d'heure 
après  avec  Julie.  Elle  éroit  prévenue 
iorfqu'elle  parut  devant  le  Marquis.  Si 
h  timidité  eut  jamais  une  expreilion  ,  ce 
fut  bien  en  ce  moment.  Le  Marquis  fenric 
qu'on  s'enrichit  en  donnant.  Approche?  y, 
Mademoifelle  .,  lui  dit-  il  en,  lui  prenant 
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la  main  ,  raiïurez  vous  ,  &  acceptez  les 
marques  de  mon  eftime  j  je  vous  fais 
préfent  de  dix  mille  écus.  Elle  tomba  à 
fes  genoux  ;  le  Baron  alloit  la  relever  ; 
ie  Marquis  le  prévint  :  C'eit-  à  moi  de 
vous  montrer  de  la  reconnoi (Tance  ,  lui 
dit-il  ;  ne  croyez  pas  m'en  devoir  ;  vous 
entendriez  mal  ce  que  je  voudrois  vous 
dire  aujourd'hui  ,  &  je  m'expliquerois 
mal  moi-même  ;  mais  croyez  que  je  ne 
ferai  point  encore  quitte  envers  vous  3 
par  le  préfent  que  je  vous  fais.  Ah  ! 
Monfieur ,  un  préfent  11  confidérable .  .  . 
Ce  n'eft  que  de  l'argent,  Se  vous  méritez 
mieux  ;  vous  vous  en  exagérez  la  valeur  : 
un  avare  l'eftime  beaucoup  9  mais  un 
avare  eft  méprifable;  joui(Tèz-en,  foyez 
heureufe ,  &  n'eitimez  que  mon  intention. 

11  entra  du  monde ,  &  la  converfation 
fut  interrompue.  Julie  fe  retira  en  baif- 
fant  les  yeux.  Le  Marquis ,  quelle  avoit 
achevé  de  fr.bjuguer  par  fa  modeftie  , 
fentit  du  danger  à  la  voir  plus  long  rems. 
Il  partit  ^ès  le  même  jour ,  en  remettant 
un  contrat  de  trente  milie  livres  au  père 
de  Julie. 

Le  Marquis  revenu  à  Paris ,  y  palfa  de 
fort  ennuyeux  mornens  :  il  ne  revit  cqs 
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arts  brillants  ,  ces  femmes  charmantes 
qui  i'avoienc  trop  féduit  autrefois  ,  que 
pour  leur  reprocher  de  n'être  plus  ai- 
mables. Il  étoic  de  bonne  -  foi  dans  Ces 
murmures  ;  il  s'étonnoic  d'avoir  pu  trou- 
ver de  l'agrément  en  des  chofes  devenues 
fî  infîpides  :  c'eft  le  fort  de  celles  qui  ne 
plaifent  tanr,  que  parce  que  Piliufion  eft 
habitude;  &  c'eft  le  fort  de  notre  ame 
attfîï ,  qui  ,  lorfqu'elle  s'eft  trop  accou- 
tumée à  s'égarer  dans  de  douces  erreurs , 
s'arroge  .,  en  s'épuifant ,  le  droit  de  cri- 
tiquer tout  ce  qui  la  charma  dans  £qs 
jours  de  délire.  Ainfi,  nous  avons  contre 
nous,  dans  cette  courte  fuccefïion  d'inf- 
tans  qu'on  appelle  la  vie ,  ou  la  rareté 
des  plaifirjj  ou  leur  abondance  :  c'eft  être 
placé  entre  deux  extrémités  ;  le  centre 
feroit  i  état  heureux  ;  mais  il  ne  fe  trouve 
malhtureufement  que  dans  les  Romans 
de  la  raifon. 

Le  Marquis  ennuyé  du  monde,  des  con- 
feils  de  (es  amis  ,  des  foins  même  du 
Baron  ,  fe  condamna  à  mener  une  vie 
languilTante.  Il  n'étoit  plus  féroce  ;  Julie 
l'avoit  radouci  ;  il  difoit  :  Un  Efclave 
porte  Ces  chaînes  ;  portons  les  chaînes  de 
la  vie  i  foyons  malheureux  avec  courage  9 
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Ôc  n'infu lions  point  au  bonheur  des  autres* 
'  Il  n'alioit  point  chez  Mademoifelle  **  ; 
il  craignoit  de  la  voir  :  chaque  jour  pré- 
venante en  tout  ,  elle  engageoit  la  îe- 
connoiiïànce  par  les  billets ,  les  atten- 
tions les  plus  tendres;  ôc  il  étoic  honteux 
de  ne  fcntir  pour  elle  qu'une  reconnoif- 
fance  ftériie  :  il  fe  reprochoit  le  goût  qu'il 
avoit  eu  pour  Julie;  il  auroit  voulu  que 
ce  goût  eût  pu  être  pour  la  femme  qu'il 
eût  rendu  heureufe.  J'ai  une  deftinée  bien 
étrange,  s'écrioit-il  avec  humeur,  mon 
cœur  étoit  encore  capable  d'aimer  ,  &  la 
fortune  a  voulu  que  ce  miracle  même 
fût  un  fujet  de  remords  pour  moi  ;  j'of- 
fenfois  en  aimant  l'objet  le  plus  fenlible  , 
le  plus  aimable  3  &  le  plus  refpectable. 
Toutes  ces  penfées  l'accabloient  :  fans, 
s'en  appetcevoir,  il  ne  fe  communiquoit 
prefque  plus  ,  8c  périlToic  d'ennui.  Le 
Baron  ,  qu'il  fouffroit  encore  ,  le  menoic 
aux  fpedacles  _,  il  y  bâilloit  :  il  ralTem- 
bloit  chez  lui  les  meilleurs  Muficiens  de 
Paris ,  il  bâilloit  :  il  ravkott  des  Gens 
de  Lettres ,  il  bâilloit  ;  des  femmes  char- 
mantes ,  il  bâilloit  :  il  ne  voyoit  que  les 
défauts  de  toutes  chofes  :  il  n'avoit  ja- 
mais eu-  beaucoup  de  connoilTances  y  il 
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en  avoit  maintenant  plus  que  perfonne  , 
pour  découvrir  les  imperfections  des  chef- 
d'oeuvres  même  ,  &  pour  en  plaifantet 
ingénieufement  :  tout  étoit  pour  lui  le 
revers  de  la  médaille. 

11  tomba  malade;  &  l'on  put  craindre 
qu'il  ne  fongeât  à  attenter  a  fes  jours, 
iviademoifelle  **  en  fut  avertie  ,  cV  vola 
chez  lui  :  le  Marquis  fut  frappé  à  fa  vue  ; 
il  parut  rougir  :  apparemment  il  fencoit 
ia  honte  d'un  défefpoir  plus  grand  que 
fa  caufe  ,  &  par  conféquent  ridicule  , 
quoique  infurmontable.  Dans  quel  état 
vous  vois  -  je  ?  lui  dit-elle  ;  ferez  -  vous 
toujours  efclave  de  vos  penfées  ?  eft-ii 
digne  d'un  homme  d'efprit,  d'un  homme 
de  votre  état  ,  de  languir  3  de  mourir 
dans  le  regret  de  n'avoir  plus  aifément 
des  paillons  ?  Je  devine  que  vos  tenta- 
tives n'ont  pas  réuiîi  :  vous  avez  revu  les 
femmes  avec  cette  indifférence  qui  en: 
devenue  votre  fort;  &  vous  concluez  que 
l'amour  vous  dctefte  :  eh  bien,  Monfieur^ 
il  vous  refle  des  refïburces  préférables  aux 
plaifirs  :  heureux  celui  que  le  plaifir  a 
qnitté  ;  c'eft:  Pinftant  où  la  gloire  jaloufe 
parle  a"ec  plus  de  force  &  d'avantage  , 
s'il  refte  un  efprit  capable  de  s'élever  aux 
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idées  de  grandeur  &  de  réputation  qui 
ont  fait  les  hommes  célèbres.  ..  .  Ah! 
Mademoifelle  ,  dit  le  Marquis  ,  cette 
gloire  eft  couteufe  ,  &  Couvent  cruelle; 
il  faut  la  mériter  en  renonçant  à  foi- 
même  ;  il  faut  la  juftirier  à  des  ennemis 
jaloux;  &  quand  on  l'a  bien  goûtée,  bien 
achetée  j  elle  échappe  &  s'envole  comme 
les  plus  (impies  plaifirs  :  non  ,  pourfui- 
vit-il  ,  nul  fentiment  ,  nul  bonheur  ne 
peut  être  durable  :  il  faut  du  moins  fe 
borner  à  celui  qu'on  trouve  plus  natu- 
rellement en  foi Mais  à  préfent 

que  vous  ne  trouvez  plus  rien  en  vous , 
reprit  Mademoifelle  **  ,  vous  êtes  forcé 
d'>  frire  naître  des  relTources  :  fouvent  on 
vit  fais  defirs -,  parce  qu'on  a  l'indolence 
de  ne  le  pas  faire  d'objet  :  fâchez  vous 
en  créer ,  Monfieur ,  ou  plutôt ,  forcez 
votre  imagination  à  faire  éclore,  par  fon 
feu  „  les  germes  infinis  que  votre  ame 
renferme  :  vous  la  croyez  infenfible  ,  elle 
Feft  peut-être,  mais  elle  n'eft  pas  im- 
puiifante  ;  croyez-vous  qu'un  Dieu  qui 
a  fait  tant  de  petits  objets ,  tant  d'objets 
vils  de  abjects  ,  en  apparence  ^  pour  fe 
mouvoir  &  fe  reproduire  fans  ceife,  ait  pu 
condamner  lame ,  fou  plus  précieux  ou- 
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vrage  j  a  envier  y  par  une  ftérilité  fubice 
&  permanence,  le  fore  dos  plantes  &  des 
infectes  ?  Non ,  l'ame  fe  lafle ,  à  la  vé- 
rité ,  de  (es  premiers  objets ,,  mais  elle  a 
en  elle  le  germe  de  mille  objets  nou- 
veaux qui  doivent  fe  fuccéder  à  jamais  ; 
&  c'eft  ce  qui  fait  la  chaîne  des  plaifirs 
qui  nous  animent  tour-à-tour  :  ainfi ,  à 
l'amour  ,  à  la  fatuité ,  aux  pallions  com- 
munes, fuccédenc  l'idolâtrie  de  la  gloire, 
l'amour  des  feiences  &  des  talens ,  le  coût 

ÇIus  vif  de  la  Phiîofophie,  de  cette  Phi- 
ofophie  réelle  &  féconde  en  projets 
utiles ,  qui  fait  méprifer  jufqu'au  plaiiir, 
la  plus  douce  des  erreurs  ^  pour  fe  figna- 
ler  par  la  plus  noble  des  pallions  ,  qui 
cft  d'éclairer  les  hommes  ,  &  de  les  ren- 
dre heureux. 

Le  Marquis  écoutoit  attentivement  3 
&  convenoit  tout  bas  que  fon  amie  avoir 
raifon.  Un  homme  que  rien  n'amufe 
plus  y  adopte  aifément  toutes  les  idées  de 
diverfion  qu'on  lui  veut  donner  ;  mais 
ces  idées  ,  imputantes  &  trompeufes  , 
prennent  bientôt  le  caractère  des  chofes 
qui  forment  fon  ennui  :  ce  ne  fut  pourtant 
pas  le  fort  de  l'homme  dont  j'écris  le 
malheur  :  il  fentit  le  génie  de  fon  clo- 
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quente  amie  paffer ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
fon  cœur  :  une  honte  fecrete ,  foit  de  (en 
infidélité  j  foit  de  (on  infenfibilité,  avoit 
préparé,  en  la  voyant j  rheureufesméta- 
morphofe  qui  eommençoit  à  s'opérer  en 
lui. 

Vous  me  confeillez  bien  ,  dit  -  il  à 
Mademoifelle  **  :  oui,  je  fens  que  la 
raifon  même  m'a  parlé  par  votre  bou- 
che :  ô  chère  amie  !  je  me  fens  déjà 
prefque  confolé  :  mon  efprit  s'agrandit  ; 
tout  le  fecret  d'une  nature  infideile  va  fe 
développer  à  mes  yeux  ;  la  philofophie 
m'apprendra  à  ne  m'étonner  plus  de  mon 
dépériiîement  :  elle  me  montrera  l'hom- 
me dans  un  état  conftant  de  foibleiTè  , 
de  déclin  ,,  de  deftruclion  ;  &  ,  n'étant 
plus  furpris  que  des  excès  ayent  ufé  lç$ 
reflorts  d'une  machine  naturellement  dé- 
bile, je  ne  ferai  plus  ni  humilié  ,  ni  dé- 
fefpéré  de  l'état  où  je  me  trouve. 

Mademoifelle  **  l'embraiTa  tendre- 
ment :  fi  je  vous  vois  capable  de  cet  ef- 
fort ,  lui  dit-  elle ,  je  bénirai  le  ciel  de 
m'avoir  donné  ce  cœur  qui ,  tant  de  fois , 
fe  vit  accablé  du  poids  de  vos  peines  : 
vous  devrez  à  mon  amour  une  vie  nou- 
velle &  glorieufe  :  car  cette  philofophie 
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qui  vous  féduit,  ne  vous  trompera  jamais  ; 
elle  vous  développera  chaque  jour  des 
charmes  plus  vrais  &  plus  puiflans  :  votre 
efprit ,,  toujours  plus  épris  de  (es  maxi- 
mes ,  fe  fentira  entraîné  dans  fon  fein  ; 
il  y  puifera  les  plus  utiles  connoiflTances  , 
les  goûts  les  plus  heureux  }   6V  l'amour- 
des  occupations   honorables  l'arrachera  à 
cet   abîme    d'oifiveté    où    des    chagrins 
puérils  le  retenoient  plongé  :  alors ,  mon 
cher  Marquis ,  les  femmes  vous  paroî- 
rront  ce  qu'elles  font  ;  vous  rougirez,  Ôc 
ne  concevrez  pas  qu'elles  aient  fait  votre 
deftinée  ,    lors  même  qu'elles  ne  pou- 
voient  plus  faire   votre   bonheur  :  non 
que  je  veuille  ici  les  offenfer  Ôc  vous  ins- 
pirer pour  elles  des  fentimens  ennemis  ; 
un  galant  homme  eft  obligé  de  leur  en 
immoler  le  droit ,  fi  fon  expérience  lui 
a  été  fatale  ^  ôc  ce  droit  peut  même  tou- 
jours être  contefté  j  mais  vous  faurez  du 
moins  que  l'amour    n'eft  généralement 
qu'une  erreur  de  l'imagination,  ou  qu'une 
vapeur  du  fang  :  s'il  y  a  un  fentiment 
placé  entre  ces  deux  extrémités  j  ce  fen- 
timent eft  rare  ,  ôc  ce  n'eft  pas  celui  que 
vous  avez  connu  :  s'il  vous  avoir  animé  , 
vous  n'auriez  éprouvé  qu'un  regret  ten^ 
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cire  après  l'avoir  perdu  j  Ôc  vous  n'auriez 
pas  pleine  ii  amèrement  la  fuite  du  plai- 
fir ,  qui  n'en  eft  qu'une  foible  image  : 
l'amour  qui  vous  emporta  ,  eft  celui  qui 
Jivre  les  deux  fexes  au  mépris  du  Sage 
&  de  l'Amant  délicat  ;  c'eft  celui  qui  eft 
dans  les  Cens  j  &  qui  périt  avec  eux  ; 
celui  dont  la  femme  même  qui  l'a  le 
moins  défini  rougit  encore  après  fa  chute  ; 
celui  qui  fait  que  tant  d'hommes  ne  fonc 
que  des  machines  communes  &  fragi- 
les ,  dont  chaque  mouvement  détraque 
&  mine  les  reilbrts.  .  .  .  Oui,  s'écria 
le  Marquis  ,  vous  définiffez  bien  l'a- 
mour &  fes  lâches  efclaves  ;  ce  font  de 
véritables  machines  :  hélas  !  j'ai  été  ma- 
chine comme  eux  ;  je  n'en  rougirai  ja- 
mais airez  ....  Si  vous  en  rougitfèz , 
reprit  -  elle  ^  j'attends  des  prodiges  de 
vous. .  .  Ah  !  vous  pouvez  en  attendre ., 
répondit- il  ;  je  ne  me  connois  plus;  je 
fuis ...  je  fens  . .  .  qu'une  amie  eft  un 
heureux  prélent  du  Ciel . .  Il  ne  m'aura 
pas  diftingué  en  vain  des  hommes  qui 
périment  dans  le  mépris ,  après  avoir  lan- 
gui dans  l'ennui  :  non  ,  je  puis  vous  ré- 
pondre de  la  vie  que  vous  daignez  me 
rendre. 
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Peindre  la  joie  de  Mademoifelie  ** , 
feroit  le  chef-d'œuvre  du  ientiment.  Elle 
répondit  peu  de  chofe  à  tout  ce  que  con- 
tinua de  lui  dire  le  Marquis  :  mais  elle 
fentit  tout  le  bonheur  des  inftans  qu'elle 
alloit  paflTer  déformais  avec  lui.  Le  Mar- 
quis lui  dit  :  Si  quelque  jour  ce  fenti- 
ment  qui  m'a  fui ,  revenoit  dans  mon 
cceur  tel  qu'il  étoit  lorfqu'il  faifoit  nos 
délices,  à  qui  croyez-vous  que  je  vouluffe 
en  offrir  l'hommage  ?  A  moi  ,  dit-elle 
en  l'embrairant.  Oui  à  vous ,  répondit- 
il  ,  vous  devez  en  être  bien  sûre  :  moa 
bonheur  déformais  dépend  mioins  de  pou- 
voir aimer  ,  que  d'aimer  un  objet  tel 
que  vous.  Après  ce  que  j'ai  éprouvé  du 
caractère  des  femmes  dans  mes  ennuis , 
il  ne  peut  plus  me  refter  d'illufion  fur  la 
fource  de  leurs  faveurs  :  elles  ne  con- 
noirfent  que  leurs  propres  defirs  ;  elles 
nous  abandonnent  quand  nos  foins  ne 
peuvent  plus  être  fi  réels  :  vous,  au  con- 
traire ,  vous  ne  voulez  que  m'etre  necef- 
faire  ;  dans  mon  amour  vous  ne  voyez 
que  ce  qu'il  peut  avoir  d'agréable  pour 
moi  :  pourvu  que  cet  attrait  s'y  conferve  , 
vous  ferez  contente  ;  puis  -  je  trop  vous 
aimer  ?  Non  j  je  n'ai  point  à  choifir,  & 
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c  eft  tout  ce  dont  je  me  plains  dans  mon 
bonheur. 

Le  Lecteur  me  pardonnera  de  ne  pas 
rifquer  de  gâter  cette  converfation  en  en- 
treprenant de  la  finir.  Ici  ,  chacun ,  en 
écoutaut  le  rapport  de  fon  imagination  j 
pourra  être  mieux  inftruit  8c  plus  touché 
qu'il  ne  le  feroit  par  une  relation  nécef- 
lairement  froide  &  languiiTante  de  tout 
ce  qui  fut  dit  encore. 


LE 
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LE  CRIMINEL  VERTUEUX, 

Imprimé  en   1761. 

X  l  y  a  long- rems  qu'on  déclame  contre 
les  pallions.  Que  nos  Métaphyllciens ,  que 
nos  Moraliftes  ont  perdu  de  tems  &  d  ef- 
prit  pour  nous  convaincre  des  fuites  fu- 
neites  qu'elles  traînenr  prefque  toujours 
après  elles  !  On  formeroit  une  Bibliothè- 
que confidérable  de  toutes  les  graves  inuti- 
lités qui  fe  font  dites  à  ce  fujer.  L'homme 
eft  né  pour  voir,  bien  plus  que  pour  raifon- 
netj  il  lui  faut  des  images:  je  crois  donc 
que  des  exemples  du  danger  des  pallions 
font  plus  propres  à  frapper  que  tous  les  rai- 
fonnemens  des  Philosophes  :  c'eit  la  raifon 
qui  me  détermine  à  publier  un  aventure 
récemment  arrivée.  Elle  fervira  à  établir 
cette  grande  vérité,  que  le  plus  fage  des 
hommes  devenu  la  proie  des  pallions  _,  ne 
peut  &  ne  doir  point  répondre  de  lui. 

La  fcène  eft  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre. Digchon  devoit  le  jour  à  un  hon- 
nête Marchand  _,  qui  mourut  pauvre  j  il 
ne  laifia  à  Ton  fils  que  l'exemple  de  fes 
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vertus.  Digthon  5  des  fes  premières  an- 
nées ,  s'étoit  montré  digne  de  ce  père 
refpe&able  ;  il  avoit  une  ame  feniibîe, 
délicate  &  haute:  on  pourroit  croire  que 
c'eft  le  partage  de  Pinfortune  ,  partage 
qui  y  loin  de  l'adoucir ,  la  rend  plus  af- 
freufe  &  plus  infupportabie.  Digthon 
joignoic  a  de  belles  qualités  un  extérieur 
intéreiîant  :  on  ne  pouvoir  le  voir  fans 
l'aimer ,  ôc  lorfqu'on  le  connoifïoit ,  la 
plus  forte  edime  fuivoit  la  prévention 
favorable  que  fa  figure  avoit  fait  naître. 
Sans  biens  >  il  entra  chez  un  Marchand  , 
nommé  Worthy,  qui  bientôt  fentit  tout 
:ce  que  valoit  Digthon.  Ce  Marchand 
venoit  de  perdre  fa  femme  :  il  lui  reftoic 
une  fille  appeliée  Molly;  elle  étoit  dans 
cet  âge  où  le  cœur  s'ouvre  à  la  première 
des  pallions  j  a  l'amour ,  la  plus  douce  , 
la  plus  iéduifante,  la  plus  nécefiaire  peut- 
être  des  affections.  Elle  n'étoit  point 
belle,  mais  elle  avoit  des  grâces ,  ce  char- 
me qui  communique  à  tout  ce  qu'on  fait 
Ôc  à  tout  ce  qu'on  dit ,  l'art  heureux  de 
nous  rendre  maîtres  dos  cœurs.  Elle  étoit 
modefte ,  vertueufe  ôc  mélancolique  : 
elle  en  étoit  plus  tendre. 

On  s'attend  bien  qu'avec  un  caractère 
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fi  marqué  de  fenhbilitc  _,  elle  ne  fut  pas  la 
dernière  A  s'appercevoir  du  mérite  de 
Digthon.  Ces  deux  âmes  nouvelles  s'ai- 
moient ,  brûloient;  &  la  bouche  n'avoit 
encore  oi'é  révéler  le  fecret  du  cœur.  Le 
jeune  homme  cependant  eut  la  force  de 
parler  le  ptemier  ;  mais  il  parla  avec  ce 
refpecl: ,  cette  crainte  ti  charmante  qui 
accompagne  l'aveu  d'un  véritable  amour. 
Alolly  rougit  ,  en  devint  plus  belle  , 
partagea  le  trouble  de  Digthon  ,  êc  ré- 
pondit à-peu- pi  es  dans  le  même  langage. 
Ils  s'aimoient  ,  ils  ne  connoiflbient  point 
l'art  :  il  fut  donc  aifé  de  failir  leurs  (tn- 
timens.  Worthy  appella  fa  fille  un  matin 
dans  [on  appartement  :  Molly  ,  lui  dit-il , 
vous  favez  que  je  fuis  votre  ami  autant 
que  votre  père;  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre  votre  mère  que  j'aimois  tendre- 
ment y  aujourd'hui  vous  me  tenez  lieu  de 
tout  :  cet  intérêt  fi  cher  m'ouvre  les  yeux 
fur   les   moindres  mouvemens   de  votre 

cœur Vous  aimez  Digthon  ....  il 

vous  aime  ....  Ne  vous  troublez  points 
j'approuve  votre  tendrefîe  ,  vos  devoirs 
vous  font  connus  :  vous  aimez  aufli  votre 
père  ,  l'honneur  ,  vous  ne  ferez  rien  qui 
vous  ote  votre  propre  eftime  :  mon  def- 

Hij 


irrt        BIBLIOTHEQUE 

*■■■■  —  ■-■        ■  - 

tfein  eft  de  vous  rendre  tous  deux  heu- 
reux :   vous  êtes  mes  enfans. 

Moily ,  avec  des  larmes  de  reconnoif- 
fance  &  de  joie .,  fe  précipita  dans  les 
bras  de  (on  père  j  elle  lui  ouvrit  entière- 
ment fon  ame  :  Worthy  méritoit  bien 
cette  confiance.  Sa  fille  ne  tarda  pas  à 
informer  Digthon  des  difpoiitions  favo- 
rables de  fon  bienfaiteur.  Ce  jeune  hom- 
me courut  fe  jetter  aux  pieds  de  Worthy, 
ôc  les  arrofer  de  fes  pleurs  :  le  père  de 
Molly  le  releva  en  l'embraflant ,  &  en 
l'aiTurant  que  fa  fille  n'auroit  pas  d'autre 
époux  que  lui. 

Les  deux  Amans  s'enivroient  d'un 
bonheur  fi  pur;  l'innocence  étoit  dans 
leur  cœur  ,  êc  elle  efl  la  fource  des  vrais 
plaifirs.  Que  l'amour  eft  touchant  !  qu'il 
remplit  l'ame ,  quand  il  n'a  pour  but  que 
l'honnêteté!  Worthy  jouiflbit  du  fpecla- 
cle  le  plus  intéreffant  qui  puiffe  être  fur 
la  terre  ,  il  voyoit  deux  jeunes  cœurs  fe 
développer  t  s'enflammer  fous  fes  yeux  ; 
il  étoit  prêt  à  combler  leurs  vœux  ,  &  à 
faire  lui-même  fon  bonheur  en  unifiant 
fa  fille  à  Digthon. 

Il  y  a  des  momens  _,  lorfqu'on  fuit  le 
flambeau  de  la  Religion  »  où  l'on  feroie 
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tenté  de  croire  aux  deux  principes.  Ou 
diroic  qu'il  y  a  une  puiffance  infernale 
qui  fe  plaît  à  combattre  le  peu  de  bon- 
heur que  le  Ciel  accorde  aux  hommes; 
&  preique  toujours  ce  mauvais  génie  a 
le  deflTus.  A  fuivre  cette  hypothefe ,  la 
félicité  de  ces  trois  honnêtes  créatures 
irrita  la  méchanceté  du  principe  mal- 
faifanr.  Des  banqueroutes  multipliées 
vinrent  tout«*à-coup  mettre  le  déîbrdre 
dans  les  affaires  de  Worthy.  Il  avoit  été 
pollèifeur  d'un  bien  fatisfaifant  pour  qui- 
conque fait  penfer  &  régler  fes  defirs  ; 
il  tomba  dans  la  plus  cruelle  indigence  : 
tlle  étoic  d'autant  plus  accablante  ,  qu'il 
foufFroit  dans  fa  fille  :  fouvent  il  repouf- 
foit  Ces  larmes  dans  fon  cœur,  de  crainte 
de  faire  couler  celles  de  Molly ,  6c;  Molly 
à  fon  tour  étoit  déchirée  par  le  fpeclacie 
affreux  d'un  refpeétable  vieillard  quijoi- 
gnoit  le  nom  d'infortuné  à  celui  de  père , 
&c  à  qui  les  befoins  les  plus  prefîans  fai- 
foient  fentir  tout  le  malheur  de  vivre. 

La  douleur,  le  dcfefpoir  de  Digchon 
ne  peuvent  s'exprimer.  La  chute  de  VFor- 
thy  avoit  entraîné  la  demie.  Ce  malheu- 
reux jeune  homme  fouvent  reéardoic 
Worchv  &  fa  fille  ,  &  fondoîr  en  larmes  , 

Hiij 
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fans  avoir  la  force  de  prononcer  le  moin- 
dre mot.  Que  de  traits  perçans  pour  un 
cœur  fenfible,  pour  un  cœur  amoureux  ! 
Son  bienfaiteur  ,  qui  lui  fervoit  de  père  , 
fa  maîtrefTe  qu'il  adoroic  uniquement , 
tous  deux  dans  la  mifere  la  plus  pro- 
fonde ,  prêts  à  périr  fans  fecours  :  quelle 

image  ! Digthon  avoir  tenté'  tous 

les  moyens  de  s'arracher  à  l'infortune 
pour  adoucir  celle  de  Worthy  &:  de  Molly, 
il  n'avoir  pu  trouver  de  place  chez  les 
autres  Marchands  ;  il  s'étoit  déjà  défait 
de  quelques  bagatelles  qui  lui  apparte- 
noient  ,  &  en  avoir  fait  remettre  l'ar- 
gent par  un  inconnu  au  malheureux  Wor- 
thy. Digthon  aimoit  véritablement  ;  cela 
feul  eût  fuffi  pour  qu'il  attachât  au  bien- 
fait cette  délicateife  qui  eft  elle-même  le 
comble  des  bienfaits. 

Ce  fervice  palfager  fut  bientôt  épuifé. 
Digthon  mouroit  de  mille  morts  -,  il  ne 
trouvoit  point  de  fecours ,  il  n'avoir  plus 
d'amis  :  les  protedeurs  l'avoient  cruelle- 
ment abandonné  ;  &  tel  lira  ceci  qui 
rougira  peut  être  (s'il  peut  rougir)  d'a- 
voir eu  cet  excès  de  barbarie  ;  la  nature 
outragée  murmurera  dans  fon  coeur }  mais 
des   remords  trop  tardifs    ne   fauveronc 
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pas  un  infortuné  que  de  lâches  rigueurs 
condamnèrent  à  n'avoir  plus  d'autre  génie 
que  (on  déiefpoir. 

Moliy  chcrchoit  en  fa  préfence  a  étouf- 
fer les  foupirs  :  rarement  il  lui  échappoic 
des  plaintes  devant  fon  Amant  :  il  eft  vrai1 
que  lorfqu'elle  tournoit  les  yeux  fur  foiv 
père ,  elle  s'exhaloic  en  fangîots. 

La  mifere  amena  la  maladie  :  elle  éten- 
dit., fi  loi!  peut  s'exprimer  ainii-,  Worthy 
fur  un  lit  de  douleur  :  à  peine  avok-iides' 
alimens  ;  il  bu  voit  en  quelque  forte  les^ 
pleurs  de  fa  fille  ;  elle  étoit  toujours  dans: 
fcs  bras.  Con foie  toi ,  mon  adorable  fille  , 
fille  de  mon  cceur  ;  la  vie  eft  un  fardeau 
qu'il  me  tarde  de   rejetter;  mais  je   te 
lai  (Te  fur  cette  terre  de  fer  ,  où  le  cœur 
des  hommes  eft  encore  plus  dur  que  le 
fer  même  :  quel  fein  s'ouvrira  à  tes  pleurs  ? 
qui    te  tendra   une    main  bienfaifante  f 
Hélas  î  on  écarte  la  mifere  avec  horreur  ; 
on  invente  des  outrages  pour  les  malheu- 
reux ,  &   tu  feras  iniu'tée  de  plus  d'une- 
façon  peut-être,  au-lieu  d'être  fecourue. 
Ma  chère  enfant,   nous  n'avons  que  Dig- 
thon  ,  &  il  eft  au  (Il  à  plaindre  que  nous.- 
Que  dis-je  ?  tâchons   de  lui  cacher  toute  ' 
Térendue  de  nos   befoins ,   il  fuflrit   de<- 

H  iv 
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iiens  pour  qu'il  foit  accablé  y  il  t'aime  , 

ma  iîile Si  jeune ,  û  intéieiTant  &  fi 

vertueux,  connoître  déjà  toute  l'étendue 
des  maux  dont  la  nature  peut  être  affli- 
gée !  hélas  !  aucun  âge ,  aucune  vertu  ne 
difpenfe  d'être  maudit  par  la  fortune  ,  & 

d'avoir  les  hommes  pour  ennemis 

Le  Ciel  m 'eft  témoin  que  je  voulois  fou 
bonheur  \  il  étoit  prêt  à  porter  le  nom 
de  ton  époux  :  j'allois  revivre  au  fein  de 

mes  chers  enfans Ah!  cache-moi 

tes  pleurs ,  ou  pleure  du  moins  fur  toi  : 
de  quoi  me  plains-tu?  de  mourir!  ah! 
ma  fille ,  ton  fort  eft  bien  plus  cruel  \  tu 
vivras ,  &  tu  vivras  pour  être  ralTafiée 
d'opprobres  :  je  te  l'ai  dit  en  d'autres 
termes ,  les  infortunés  font  des  victimes 
publiques  dévouées  a  la  méchanceté  hu- 
maine. ....  Quoi  !  mon  père  ,  difoic 
Molly ,.  vous  mourez  de  befoin,  de  dou- 
leur fous  mes  yeux  !  &  je  ne  puis  donner 
mille  fois  ma  vie  pour  fauver  la  votre! 
Ah!  Digchonfans  doute  eft  malheureux 
de  ne  pouvoir  vous  foulager  ;  il  fent  vos 
maux  ,  je  réponds  bien  de  fon  cœur 
Mon  père  >  qui  ne  vous  aimeroit  pas 
comme  nous  ?  qui  ne  mourroit  de  vous 
voir  dans  cet  état? —  Ma  fille  ,  ma  chère 
fille,  Digthon  nous  eft  cher  j  il  va  peut* 
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erre  arriver  _,  dérobons- lui  l'excès  de  no- 
tre mifere Elle  eft  toute  dans  mon 

cœur ,  s'écria  Digthon  ,  qui  avoir  écouté. 
O  mon  père  !  refnettable  vieillard  î  qu'ai- 
je  entendu  i  je  fais  tout ,  oui ,  tous  vos 
maux  me  déchirent,  me  dévorent,  Se  je 
ne  pourrai  vous  arracher  à  cette  horrible 
mort  !  Mon  père  &  Molly  vont  périr  dans 
la  faim  ^  &  je  verrai  ce  fpe&acle  affreux  ï... 

Digthon  à  ces  mots  tomba  fur  Worrhy 
qu'il  tenoit  embraffé  :  Molly  pleuroic 
amèrement  fur  la  main  de  fon  père , 
qu'elle  ferroit  contre  fa  bouche.  Coeurs 
fenlibles  _,  hommes ,  6  vous  qui  favez 
aimer,  vous  fentez  toute  l'horreur  de  cette 
Situation  I 

D'igzhon  tout-à-coup  s'arrache  des  bras 
du  vieillard  ,  il  quitte  avec  précipitation 
Molly  :  elle  veut  lui  parler,  il  ne  peut 
plus  l'entendre.  Il  vole  chez  un  de  fes 
parens  maternels,  riche,  c'eft  à-dire  , 
dur,  orgueilleux,  inhumain:  il  avoit  tou- 
jours fair  peu  de  cas  du  père  de  Dig- 
thon _,  parce  qu'il  n'avoir  pasfu  gagner  du 
bien.  D'ailleurs  y  facrifiant  tout  à  fes  plai- 
firs ,  à  {es  caprices  ,  à  fes  ennuis  variés  T 
c'eft  à  cet  homme  de  fer  ,  qui  a  tant  de 
fcmblables ,  q.ue  le  malheureux  Digtbo» 
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s'adreffe  :  fon  extérieur  feul  l'eût  annoncé 
favorablement  chez  un  honnête  homme; 
ici  â  à  peine  eft-il  écouté  des  domeftU 
cjues.  Enfin  ,  il  parvient  jufqu'à  Tyrrel  9 
(c'eft  le  nom  de  ce  parent);  Tyrrel  ne 
reconnoît  pas  Digthon  :  c'eft  dans  l'ordre 
des  procédés  des  hommes  riches ,  avec 
tout  ce  qui  peut  reffembler  à  l'indigence. 
L'honnête  jeune  homme  avoit  de  la  hau- 
teur, de  l'inflexibilité  même  .dans  le  ca* 
ractere  ,  mais  il  étoit  compatitfant ,  re- 
connoiffant  ,  il  aimoit ....  Il  prend  fur 
lui  de  fe  vaincre,  de  fe  fubjuguer  :  Mon- 
iteur, je  me  nomme  Digthon  ,  j'ail'hon- 
nour  de  vous  appartenir  -, . . . .  De  m'ap- 
partenir ,  répond  Tyrrel;  c'eft  donc  dé. 
bien  loin  ..  ...  Ma  mère,  Monfieur 0 
étoit  la  fceur  de  la  votre .  .  . .  Ah  !  je  me 
refîbuviens  d'un  nommé  Digthon  ,  j'en  ai 
quelque  idée  :  c'étoit  un  for,  il  fit  mal 
fes  affaires;  il  eft  mort  gueux,  de  vous 
m'avezTairdenepas  mieux  vous  conduire 

que  lui »  Mon  père,  continua  Digthon 

renfonçant  fes  larme;  &  fa  fur  car  _>  m'a 
laiflfé  fon  exemple  à  fuivre  *  fa  mémoire 
me  fera  toujours  chere_,.ii  étoit  vertueux. 
Pour  moi ,  je  n'en  rougirai  point  :  je  fuis 
fans  fortune  \  réduit  à  la  plus  cruelle  né- 
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ceiiicé  ,    ôè  j'ofe  attendre  de  votre  bonté  ,  « 
de  votre  humanité  que  vous  m'accorde- 
rez quelques  fecours  :  mareconnoiiîance...  • 
Oui  ,    de    la  reconnoiffance  ,  du.  fenti- 
ment,  répond  Tyrrel  ;  voilà  le  langage-' 
des  importuns,  des  fainéans.  Que  diable,  » 
vous  hes  jeune  ^   il   faut  faire  quelque -: 
chofe  ;  vous  avez  de  la  famé,  de  la  force.,, •- 
J'ai  été_,  Monfieur  ,  chez  un  Marchand  j.5 
fa  fituacion  l'a  obligé  de  me  congédier  ;  • 
je  cherche  une  place. .  ; . .  Eh  !  il  y  en  a* 
tant:  enrôlez-vous  fur  la  Flotte  royale  ;  i 
croyez- moi  ,  bêchez  la  terre,  foyez  plu- 
tôt laquais  que  d'importuner  d'honnêtes'-» 
gens:  quand  on  a  des  bras  ôVdes  jambes,  ■> 
il' faut  travailler  >  fe  rendre  utite  :  îe  véri- 
table déshonneur  efl:  de  ne  rien  faire  ,  Ô£: 
de  mourir  de  faim. 

Chaque  mot  étoit  un  trait  mortel  pour r 
Digrhon*,  mais  l'image  de  Worthy  &  de  '■■ 
Molly  expirans  de  mifere  ,  reinpliiiok  c 
fon  ame.  Je  ne  demande  pas  mieux  ^* 
continua-t-il,  que 'de  tenter  rimpoffible- 
pour  me  retirer  de  cette  horrible  fituatioii  :  : 
oui ,  Monfieur ,  il  n'y  a  point  d'étan  vil1- 
que  je  n'embralTe  avec  tranfport,  &  que- 
je  ne  préfère  a  la  douleur  &  à  l'humilia-  - 
tîon  de- -vous    montrer    l'excès    de  îrœs^ 

Hrvj 
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malheurs  ;  ils  font  au  comble  ,,  vous 
m'outragez. ....  Je  vous  outrage  !  non  * 
je  vous  dis  la  vérité  'y  je  fuis  hors  d'étac 
de  vous  faire  le  moindre  pLaifir  ,  je  fuis 
dans  l'embarras  moi-même  ;  je  viens  d'a- 
cheter une  terre  qui  me  coûte  des  fom- 
ines  immenfes  ,  j'ai  ma  maifon  à  fon- 
tenir  ;  je  vous  le  répète  j  tâchez  de,  vous 
placer;  entrez  plutôt  au  fervice....  Oui,. 
je  fervirai  plutôt  le  dernier  des  hommes ,. 
je  déchirerai  la  terre  j  je  l'abreuverai  de 
mes  larmes ,  fe.s  cailloux  s'amolliront  fous 
mes  pleurs. ...  .  Ah  !  Monfieur  y  vous  me. 
mettez  au  défefpoir ,  je  ne  vous  demande 
qu'un  foible  facours  ,  vous  me  rachèterez 
la  vie. .  . .  Il  fc  jette  à  fcs  genoux  en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots.  Tyrrel  veut 
le  faire  relever  :  Oui  y  continua.  Dig- 
rhon  avec  des  fanglots  ,  oui*  Monfieur,. 
vous  me  rachèterez  la  vie  :  ah!  ce  n'eft 
pas  pour  ma  vie  que  je  fuis  à  vos  genoux., 
c  eft  pour  des  jours  qui  me  font  mille 
fois  plus  précieux  :  au  nom  de  l'huma- 
nité x  ne  me  refufezpas ,  je  vous  en  con- 
jure., je  vous  engage  ma  perfonne  ,  mon 
exiltence.  pour  le.  plus  foible  don  que, 
vous  m'accorderez  :  de  quel  mot  je  me 
Sis  !..  ,.  N'avezrvous  jamais  aimé?  Aye* 
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pitié  de  ma  foliation  ,  de  mon  défefpoir, 
il  eft  au  comble  :  fi  vous  faviez  pour  qui 
je  vous  implore. .  .  . 

Tyrrel  tire  le  cordon  de  fa  fonnette  , 
un  domefïique  vient  :  Conduifez  Mon- 
sieur, dit-il  en  montrant  Digthon  ;  ÔC 
en  pourfuivant  :  Si  jamais  il  vous  arrive 
de  me  faire  parler  à  de  pareilles  gens  + 
vous  ferez  chaiîc.  Digthon  fort  en  s'e- 
criant  :  Ah  !  barbare  î 

Le  voilà  dans  la  rue  ,  errant ,  accablé  % 
écrafé  fous  le  poids  de  fes  tri  (tes  pen  fées- 
à  chaque  heure ,  à  chaque  moment  % 
l'extrémité  afrieufe  où  étoient  réduits 
Worrhy  &  fa  fille  augmentoit  j  ils  étoient 
tous  deux  dans  le  cœur  de  l'infortuné 
jeune  homme,  ils  y  étoient  pleurans  ôc 
gémiilans  ;  ils  y  étaîoient  leur  mifere  % 
leurs  befoins  prefiàns  :  le  croira- t-on  t 
Oui,  on  le  croira  :  les  âmes  quiconnoif- 
fent,  quifentent  tout  le  pouvoir  de  l'hu- 
manité _,  de  l'amour ,  ne  trouveront  pas, 
l'action  de  Digthon  au  deffus  de  la  nature 
&  au- de  (Fous  de  l'honneur.  Le  jour  tom- 
boit  ,  il  fe  cache  feus  une  porte,,  il  s'en- 
veloppe ,  fi  on  peut  le  dire  _,  dans  fa  dou- 
leur ,  dans  la  nécelîiré  de  fecourir  fa  maî- 
crelfe  &  fon  père  j  il  demande  l'aumône  x 
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lui  qui  auroit  perdu    la  vie  cent  fois  plu- 
tôt que  de  s'abaiifer.  La  tendreiTe ,  une 
honnête  vanité  .,  tout  fon  être  fe  combat- 
toit,  fe  révoltoit  ,  fe  domptoit  :  il  mur- 
muroit  avec  des  larmes  au  nomade  Uhu-- 
manité %  Se  quelquefois  avec  un  ton  plain- 
tif de  l'ame ,  il  difoit  au  nom  de  l'amour  : 
cette  fingularité  eût  dû  attendrir  les  paf- 
{2.11s  \  mais  il  eft  peu  d'hommes  qui  s'oc»  * 
cupent  de  la  peine  d'autrui.  Il  ne  recueillit  • 
de  cette  humiliation  qu'une  reflource  qui 
n'étoit  pas  même  fum faute  pour  un  feul 
jour  :  il  court  chez  Worthy  qu'il  trouve 
mourant  de  faim  ,  fa  fille  aux  pieds  de  : 
fôn  lit ,  n'ayant  pas  la  force  de  fe  relever , 
&  fes  yeux  prefque  éteints ,  attachés  fur  • 
ceux  de  fon  père.  Ah!  Molly  !  ah  !  mon 
père  !  s'écria  Dighton.  . .  .  Il  leur  apprête 
lui-même  quelque  nourriture^  Mon  fils  _,  r 
lui  difoit  le  vieillard  ,  laifie-moi  mourir  ^ 
mais   prends    foin  de    ma  malheureufe 
fille,  c'eftelle  qui  a  befoin  de  ton  fecours.  - 
Un  morne  défefpoir  s'empara  de  Dig-  - 
thon  rO  mon  cher  bienfaiteur  !  vivez  pour  *~ 
cette  fille  que  j'adore,  Se  qui  vous  aime  \ :- 
vivez  pour  votre  fils   Digthon.    Adieu  ,  > 
vous  me  reverrez  bientôt  -,  adieu  ,  Molly,'? 
attends:  tout  du  coeur  de  ton  Amant. ., *  • 
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II  n'a  pas  achevé  ce  mot  _,  qu'il  imprime 
fon  ame  fur  la  main  de  (on  Amante.  5  .&"'■- 
il  s'échappe  à  leurs  yeux. 

Dfechon  ctoic  livré  'à  un  choc  ramuî- 

o 

tneux  de  pallions  différentes  :  il  marchoir 
égaré ,  abîmé  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur ;  il  entra  chez  un  payfan  :  Mon 
amij  auriez-vous  befoin  d'un  journalier? 
je  bêcherai  la  terre  ,  je  fendrai  les  arbres , 
je  porterai  le  fumier,  je  m'abaifferai  à< 
tout  :  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce  ,.* 
accordez- moi  quelque  argent  d'avance  ; 
fi  vous  doutez  de  ma  bonne-foi  _,  je  vous 
donnerai  mon  billet  d'engagement  :  vous 
pouvez  vous  informer  qui  je  fuis ,  je  ne 
vous  tromperai  pas.  Le  payfan  répond  : 
Vous  ne  me  convenez  pas,  vous  avez 
Tair  trop  délicat  pour  qu'on  tire  quelque 
fervice  de  vous  ,  &  je  ne  paye  pas  d'a- 
vance. 

Digthon  ,  plein  du  trouble  affreux  qui  : 
l'agite  ,  continue  fon  chemin  j  il  voit  un  ; 
vai fléau  ,  il  y  vole  :  il  apprend  que  c'eft 
un  vaifleau  de  Roi.  Quitter  Worthy  ! 
Moily  !  tout  ce  qu'il  aime!  s'arracher  fon 
cœur  î  quelle  fituation  !  Mais  de  l'argent 
de  fon  engagement  il  pourra  leur  rache- 
ter la  vie.  11  ne  les  reverra-  plus  faus  doute,  j  ; 
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mais  ils  vivront  par  {qs  bienfaits.  Leur 
ame  éteinte  eft  fur  leurs  lèvres.  Je  l'ar- 
rêterai ,  s'écrie  Digthon  dans  le  fond  de 
fon  cœur;  oui^  je  leur  rendrai  le  jour 
que  je  perdrai  pour  eux  peut-être.  Quand 
ce  vailïeau  part- il  ?  —  Dès  demain  ,  ré- 
pond-on.—  Dès  demain!  ô  Ciel  !  Eh  ! 
voudroit-on  m'enrôler  ?  A  quelque  fonc- 
tion que  l'on  me  deftine ,  je  la  rempli- 
rai ;  qu'on  me  donne  la  place  de  Moufle  , 
que  je  ferve  au-defïous  dts  MoufTes  , 
que  j'obtienne  enfin  le  prix  de  mon  en- 
gagement, quel  qu'il  foit,  ôc  je  reviens, 
oui,  je  reviendrai  me  mettre  à  mon  pofte. 
Digthon  eft  refufé  ;  il  écoit  venu  trop 
tard}  d'ailleurs ,  il  paroi'Tbit  peu  propre 
à  cette  forte  d'emploi.  11  fe  promené  à 
gtands  pas  fur  les  bords  de  la  mer ,  tou- 
jours plus  accablé  de  cette  affreufe  image 
qui  le  pourfuic ,  qui  le  perfécute,  enten- 
dant gémir  Worthy  &  fa  fille  ,  les  voyant 
qui  lui  tendent  les  bras,  qui  expirent, 
qui  le  nomment  encore.  Eh  !  pourquoi  , 
le  dit-il  amèrement  ,  ne  profiterai  je  pas 
du  fouïagement  qui  m'eft  offert  }  Ou 
irai-je  en  m'éloignant  d'ici  ?  hélas  !  re- 
cueillir les  derniers  fjupirs  d^s  objets 
que  j'adore,,  coller  ma  bouche  fur  leurs 
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lèvres  froides  _,  ferrer  leurs  cadavres  dans, 
mes   bras!...  Ils  ne  m'entendront  plus  ; 

le  cœur  de  Molly  fera  infenfible 

N'allons  pas  plus  avant ,  précipitons- 
nous  ,  perdons-nous  dans  cette  mer  im- 
menfe  que  ma  douleur  ....  &  Molly  ? 
&  (on  père  ?  lis  n'ont  que  moi  ^  ils  ne 
m'auroient  plus3  ils  mourroient  aban- 
donnés j  défefpérés  ,  ils  m'attendent,  ils 
expirent  :  ah!  volons  à  leur  feconrs. 

Il  apperçoit  une  maifon  dont  il  con- 
noît  le  maître.  Il  entre,  il  pénétre  jufqu'à 
fon  cabinet  :  Surrey  (  c'eft  le  nom  de  cet 
homme  )  étoit  inftruit  de  l'honnêteté  ôc 
«Je  la  rate  probité  de  Digthon  .,  il  con- 
duifoit  un  de  fes  amis  fur  Tefcalier  ; 
Digthon  accablé,  déchiré,  futieux  a  rem- 
pli de  la  dureté  des  hommes ,  n'en  atten- 
dant plus  que  la  mort  qu'il  fouhaite  , 
voit  une  montre  d'or  ,  ôc  s'en  faifit  en 
frémi  (Tant.  Surrey  paroît ,  porte  la  vue  à* 
fa  cheminée  ,  &  s'écrie  :  Digthon  ,  vous 
m'avez  volé. 

Dighton  ,  comme  renverfé  d'un  coup 
de  tonnerre  ,  tombe  dans  un  fauteuil  \ 
deux  torrens  de  larmes  jaillilTent  de  (es 
yeux  ,  ou  plutôt  de  fon  cœur  ,  il  ne  peut 
que  dire  ce  feul  mot ,  l'amour ...  &  il 
expire. 
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Surrey  y  frappé  de  cetce  fituation,  ap- 
pelle Tes  domeftiques  ;  ii  veuc  fecourir 
Digthon  :  ii  n'étoit  plus  tems.  On  trouva 
dans  fes  poches  la  copie  d'une  lettre 
qui  inftruifoit  Surrey  de  tout  ce  qu'avoit 
foufFert  ce  malheureux  ,  &  de  la  caufe 
qui  l'avoir  pu  porter  à  cette  extrémité. 
Getre  lettre  eft  trop  in tére (Tante  pour 
qu'on  ne  la  rapporte  pas  ici  :  elle  etoit 
écrite  à  un  jeune  homme  de  fes  amis,  à  qui 
on  juge  qu'il  l'avoir  vainement  adrellée. 

»  Non  ,  Lovel ,  non  ,  vos  confeils  ne 
»  peuvent  plus  me  ramener  à  cette  raifon 
33  que  j'ai  perdue  :  je  fuis  tout  entier  au 
»  pouvoir  de  la  douleur;  je  vis  ?  je  brûle 
s>  pour  la  plus  charmante  &  la  plus  ref- 
3>  pecT:able  des  créatures  ;  Molly  eft  tout 
33  ce  que  je  vois  dans  le  monde  ;  elle  eft 
33  la  fouveraine  ,  la  maîtrefte  abfolue  de 
s»  mon  arae,,  &:  Molly  eft  malheureufe , 
33  de  je  ne  puis  adoucir  fon  infortune  ; 
33  enfin  ,  Molly  eft  expirante  de  faim  ; 
33  l'amour  même,  la  vertu  ^  la  beauté 
37  avilis  à  ce  point!  Souffrir  de  pareils 
»  coups  !  Ah  !  Lovel  ,  je  fuis  au  défaC^ 
j>  poir  ,  je  ne  me  connois  plus  ;  il  y  a  des 
v-momens  où  ma  probité  me  pefe .  .  .  . 
»  Ali  !  que  fert  d  eue  vertueux  ?..  Tout 
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jr  ce  que  je  fais  _,  ccù:  que  j'arracherai 
»  Molly  à  cetce  mifere  infernale  ,  fi  tu 
»  n'y  peux  rien  :  dût  mon  cœur  être  percé 
»  de  mille  coups  de  poignard  ,  Lovel 
s»  tremble  ,  du  lie  je  être  déshonoré  , 
»  Wbrchy  ni  Molly  n'expireront  pas  de 
»  befoin  tant  qu'il  me  reftera  une  goutte 
»  de  fang  a  expofer  pour  eux  :  Vois  , 
it  mon  ami .  (i  tu  peux  me  retirer  de  ce 
»  gouffre  dô  malheurs  :  je  fuis  prêt  à 
»  touc  fliire  ,  mais  que  ce  que  j'aime  ne 
»  meure  point  ;  ô  Dieux  !  je  deviendrois 
sj  le  plus  criminel  des  hommes  ,  Ci  je  le 
»  fouffrois  :  oui ,  je  le  fens  ,  Lovel,  le 
5>  plus  criminel ,  le  plus  ingrat  des  nom- 
3>  mes  :  Va,  tu  ne  connois  pas  l'amour^ 
5>  (i  tu  t'étonnes  j  moi  qui  le  connois  9. 
s>  qui  le  refpeéte  ,  qui  ne  vis  que  par 
»  lui ,  je  fuis  capable  de  tout  entrepren- 
»  dre....  Je  ne  fais  ce  que  je  t'écris  _,  je  fuis 
5>  le  plus  malheureux  c\qs  mortels;  tour, 
»  dans  mon  ame  ,  jufqu'à  l'amour  ,.  eft 
*>  une  fureur  ;  Lovel  ,  que  je  te  voie  ; 
»  Lovel ,  j'adore  la  vertu  ;  mais  Wbrthy, 
»  mais  Molly.  . .. 

Le  refte  de  la  lettre  avoit  été  effacé 
par  des  larmes  abondantes  :  Surrey  lui- 
même  en   répand,  li  laide  chez   lui  le 
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corps  du  malheureux  Dighton  ,  8c  vole  - 

a  la  retraite   obfcure  de  Worthy  :  il  le 

trouva  expirant  dans  les  bras  de  fa  fille. 

Ce  vieillard  mourant  ,  une  femme   ian- 

guilTante  ,   éplorée  ^  le  fpectacle  de  la 

plus  affreufe  mifere ....  Tous  ces  traits 

viennent  frapper  à  la  fois  Surrey.  Enfla 

"Worthy  jette  fon  dernier  foupir,  &  Mol- 

ly  ,  qui  le  tenoit  ferré  dans  {qs  bras,  perd 

l'ufage  de  fes  fens  :  Surrey  la  fait  tranfpor- 

rer  dans  une  chambre  voiiine  :  elle  rouvre 

les  yeux.  Où  eft  mon  père  ?  où  eft  mon 

père  ? . . .  Je  ne  vois  point  Digthon  .... 

Ah  !  qu'il  vienne Mademoifelle  , 

je  fuis  un  de  fes  amis,  c'eft  lui  qui  m'en- 
voye  pour  vous  confoler ,    pour  adoucir 
vos  infortunes  ....  Vous  ,  Monfieur , 
l'ami  de  Digthon  ?  eh  !  depuis  quand  a-t-il 
des  amis?...  Mais  où  eft-il?  pour  rendre 
les  derniers   devoirs  à  mon  père  ,  pour 
m'enfevelir  moi  -  même  ....  Vous  ne 
mourrez  point  ,  Mademoifelle  ;  qui  vous 
voit  connoît  trop  la  fenfibilité!  . .  .  Les 
hommes  fenfibles  !  dit  -  elle  ....  Mais 
je  ne  vois  point  Digthon  ;  Digthon  m'a- 
bandonne .  . .  Vous  pleurez  _,  Monfieur  ; 
ah  !  je  fuis  bien  digne  de  votre  compailîon. 
Surrey  la  quitte ,  en  ordonnant  à  deux 
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femmes  qu'on  ait  foin  d'elle  :  il  leur  re- 
commande de   fe   raire   fur  le    fort  de 
Digthon.  Molly  ,  qui  en  avoir  demande 
des  nouvelles  à  Suirey ,  s'étoit  apperçue 
de  fon  trouble.  Il   femble  que  l'ame  fe  j 
tourmente  pour  s'élancer    au-devant  de 
la  connoilfance  du  malheur.  Ces  femmes 
pîeuroient  :  Molly  les  interroge^,  les  preiTe, 
les  conjure   de  lui  apprendre  ce  qu'elles 
peuvent  favoir  Celles  fe  défendent  quelque 
tems  ;   enfin  elles  parlent  ,  ôc   tout  eft 
révélé  à  Moliy.  Cette  femme  mourante 
prend  une  nouvelle  ame  y_  fe  traîne  chez 
Surrey  ,  &  va  tomber  fur  le  cadavre  de 
Digthon  :  elle  n'a  que  la  force  de  s'é- 
crier :  Quoi  !  pour  moi ,  pour  mon  père, 
Digthon  ,  tu  es  mort  >  tu  es  déshonoré  ! 
Depuis  ce  moment ,  elle  ne  prononça 
plus  une  parole  :  on  enterra  Worthy  Ôc 
Digthon  dans  la  même  foiTe  ;  elle  s'échappa 
de  l'endroit  où  Surrey  la  faifoit  garder  : 
on  la  trouva  le  lendemain  baignée  de  (es 
larmes  ,  &  morte  fur  le  tombeau  de  fon 
père  &  de  fon  Amant. 

On  obferva  qu'elle  avoit  le  vifage 
tourné  contre  terre  ,  &  la  bouche  collée 
fur  la  pierre  qui  renfermoit  les  objets  de  fa 
douleur. 
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LE  LION  D'ANGELIE, 

Hijloire  amoureufc  &  tragique  j 

Par  Pur re  Corneille  Blessebois. 

Cologne,  cke{  Simon  l'Africain ,1676,  in-i  1, 

Vj  lidamis  étoic  tout  ce  qu'on  eft  fous 
la  plume  du  Romancier ,  quand  il  veut 
faire  du  perfonnage  ,  le  héros  de  fon  Ro- 
man. Angélie  étoit  deux  fois  plus  belle 
que  lui ,  &  trois  fois  plus  indifférente.  La 
voir  &  l'aimer  ,  ce  ne  fut  pour  Clidamis 
qu'une  même  chofe ,  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment. Le  voir  tous  les  jours ,  ôc  ne  l'ai- 
mer jamais  ,  c'étoit  au  contraire  la  tâche 
journalière  d' Angélie.  Le  malheureux  Cli- 
damis voyoit  la  fin  de  fa  journée  ,  de  ne 
voyoit  jamais  la  fin  de  fon  amour  ;  An- 
gélie étoit ,  à  coup  sûr,  plus  heureufe  que 
lui  *,  ôc  j  comme  s'il  n'étoit  pas  dans  la 
nature  qu'une  belle  femme  fût  née  in- 
différente ,  l'Auteur  donne  à  Angélie  la 
vanité  de  l'être ,  &:  l'orgueil  de  dédaigner 
fes  adorateurs.  Celt  faire  de  fon  Héroïne 
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une  coquette  achevée  d'un  craie  de  plu- 
me. Coquette  foit.  Difpenfons-nous  da- 
nalyfer  les  courmens,  &  de  rendre  compxe 
des  foupics  de  tous  ceux  qu'Ange! ie  dé- 
fefpcroit  :  marchons  à  pas  de  géant  vers 
la  cataftrophe  qui  commença  de  venger 
Clidamis. 

Angélie  ,  parmi  les  amufemens  de  la 
campagne  ,  avoir  compté  le  piaifîr  de  la 
pêche.  Elle  venoit  s'aiîeoir ,  deux  fois 
par  femaine  j  fur  les  bords  d'un  étang  , 
&  là,  elle  tendoit  un  appât  aux  timides 
poilfons.  Un  poifïon  s'échappe  un  jour 
de  l'hameçon  :  Angélie,  fans  réfléchir  fur 
le  danger  _,  fe  précipite  dans  l'eau  pour 
refaifirfa  proie.  Clidamis,  qui  n'éroit  pas 
loin ,  (  car  les  Amans  ne  quittent  guè- 
res  leurs  maîtrefTes  )  entendit  le  bruit 
qu'elle  fit  en  tombant  ;  il  abandonne  fou 
cahier  &  fa  plume  3  (  car  il  rimoit  des 
vers  à  la  belle  Angélie[)  accourut_,fe  lança 
dans  l'eau  ,  &:  retira  Angélie  fans  mou- 
vement. Nous  croyons  fur  parole  l'Au- 
teur. Vénus  fortant  du  fein  des  eaux  , 
n'étoit  fans  doute  pas  plus  belle  qu  An- 
gélie ,  quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  diffé- 
rence entre  une  Déeiïe  que  les  amours 
pouflent  vers  le  rivage  3  ôc  une  femme 
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morre.  Nous  croyons  fans  doure  qu'il  eft 
dans  la  nature ,  que  Clidamis  3  au  lieu 
de  donner  des  fecours  à  fa  maîtreiFe  ,  la 
contemple  avec  admiration .,  8c  qu'il  fou- 
ric  à  fa  beauté  ,  plutôt  que  de  frémir  du 
danger  qu'elle  court.  Croyons  qu'il  lui 
prit  la  main ,  qu'il  la  preiTa  tendrement 
avec  fa  bouche  j  8c  que  ce  léger  mou- 
vement ranima  Angélie.  L'ingrate  ,  à 
peine  rendue  à  la  vie ,  ne  témoigna  fa 
reconnoilfance  que  par  un  figne  de  co- 
lère. Je  vous  dois,  lui  dit-elie.,  la  vie  3 
mais  je  la  quitterois  fur  l'heure ,  s'il  fal- 
loir l'acheter  au  prix  où  vous  ofez  la 
mettre.  Elle  monte  aufll  -  tôt  dans  une 
chaife  d'une  de  fes  amies  que  le  hafard 
avoit  amenée  là  ,  8c  laiiTe  Clidamis ,  qui 
ne  fait  s'il  doit  fe  précipiter  dans  le  lieu 
d'où  il  Ta  retirée. 

Angélie  rendue  chez  fon  amie ,  y  ren- 
contre Pirante  8c  Artamene  ;  ils  la  voient  : 
ils  font  déjà  rivaux  ,  8c  deux  rivaux  de 
Clidamis  ;  ils  ne  tardent  pas  de  fe  de- 
viner. A  peine  ils  fe  font  entendus ,  qu'ils 
fe  menacent  ,  8c  chacun  d'eux  prétend 
devoir  l'emporter  fur  l'autre ,  parce  que 
chacun  prétend  aimer  davantage.  La  mort 
feule  de  l'un  d'eux  peut  juger  ce  grand 

procès 
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procès.  Le  lever  de  l'aurore  doit  éclairer 
ce  combar.  Je  devancerai  le  jour  ,  dit 
Pirante.  Tu  ne  m'y  attendras  pas ,  dit 
Artamene  ;  viens-y  muni  de  bonnes  ar- 
mes j  tu  auras  un  lion  pour  adverfaire. 
Nos  Lecteurs  ont  déjà  fans  douce  dit 
avec  nous  :  voilà  un  combat  bien  mo- 
tivé. N'importe  ,  avançons. 

Artamene  arrive  au  rendez-vous  avant 
l'heure  indiquée  ;  impatient  de  fe  me- 
furer  avec  Pirante  ,  ks  yeux  le  cherchent 
au  loin.  Tout-à-coup  ,  un  lion  monté 
fur  un  courfîer  blanc  ^  à  longue  crinière  , 
fe  montre  à  lui.  Le  cheval  d' Artamene 
fe  cabre ,  recule  ;  Artamene  fe  fouvient 
aufîi-tôt  des  menaces  de  Pirante  :  indigné 
de  le  voir  paré  dos  couleurs  de  fa  maî- 
trelTe ,  6c  de  lire  fur  fa  devife  ,  le  lion 
d'Angélie  ,  il  l'aborde  fièrement ,  le  pif- 
tolet  à  la  main  :  Ne  crois  pas ,  lui  dit- 
il  ,  erre  plus  en  sûreté  fous  ce  ridicule 
déguifement  ;  je  nçn  fuirai  pas  moins 
percer  ton  lâche  cœur  :  le  coup  part  ;  fa 
main  mal  afïurée  s'égara  :  le  lion  s'élança 
fur  lui ,  faifit  fon  cpée ,  difparut  comme 
l'éclair.  Artamene  confus  ,  eft  emporté 
par  fon  cheval  effrayé  de  l'approche  du 
lion.  Pirante  paroît  dans  le  même  inf- 

Avrily  prem.  Vol.  1781.  I 


i94       BIBLIOTHEQUE 

•  tant  \  fa  contenance  fiere  Se  noble ,  Ton 
.adreffe  à  conduire  fon  cheval  fembîenc 
lui  promettre  la  victoire  :  il  croit  voir, 
dans  le  lion  vainqueur  d'Artamene  ,  ce 
même  Artamene  qu'il  vient  combattre. 
Tu  crains  donc  la  mort  ,  lui  dit  -  il  ^ 
puifque  tu  te  caches  avec  tant  de  foin  5 
,eft-ce  aind  que  tu  veux  conquérir  le  cœur 
d'Angélie  l  tu  ne  tarderas  pas  à  te  re- 
pentir de  ta  témérité  ;  il  lui  appuie  en 
même  tems  le  piftolet  fur  la  poitrine  : 
le  lion  détourne  le  coup,  ,: lui  enlevé  Con 
épée  &  s'éloigne.  Pirante  ,  honteux  d'a- 
voir été  défarmé  ,  jure  de  s'en  venger, 
fût-ce  même  aux  pieds  d'Angélie.  11  re- 
venoit  confterné,  lorfqu  il  apperçut  Arta- 
mene. Tous  les  deux  font  bientôt  à  la 
portée  du  piftolet  ;  leurs  coups  partent 
'.en  même  tems.  Pirante  a  le  nez  emporté  , 
Artamene  la  bouche  fracaiTée  ;  la  mort 
leur  auroit  paru  moins  fâcheufe  que  ces 
blelïures.  Cruellement  défigurés ,  com- 
ment oferont-ils  fe  préfenter  aux  regards 
de  l'infenfible  Angélie  ?  leur  honte  8c  leur 
douleur  font  encore  plus  grandes,  eti 
apprenant  que  le  lion  d'Angélie  eft  ua 
troisième  rival. 

Ce  rival  étoitÇlidamis,  qui,,  inftruk 
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de  leurs  démêlés ,  en  avoir  profite  pour- 
vaincre  l'un  &  l'autre.  Il  crut  leurs  épées 
un  préfent  digne  d'être  offert  à  la  belle 
Angélie  :  il  vint  la  nuit  fuivante  auprès 
de  £es  fenêtres  ^  dans  l'intention  de  les 
jetter  chez  elle  :  le  hafard  le  fervit  mieux 
qu'il  ne  s'y  étoir  attendu  :  une  férénade 
fe  faifoit  entendre;  les  domeftiques  éveil- 
lés ,  étoient  fortis  ,  &  avoient  fuivi  les 
Muficiens  à  quelque  diflance  ;  Clidamis 
profita  de  la  circonftance  ^  ■  entra  chez" 
Angélie  ^  y  lailTa  les  épées  avec  ce  bihet  : : 

Le  Lion  d  Angélie  a  cette  fiere  Beauté»  * 

J'ai  cru  >  ma  divine  Lionne  , 
Que  pour  vaincre  î'averiion 
Que  le  petit  Amour  vous  donne ,  - 
if  ne  falloit  qu'être  Lion. 

Agréez  ma  métamorphofe ,  ■ 
Et  croyez  que  fous  cette  peau  ■•' 
Je  ne  cherche  rien  autre  chofe' 
Que  votre  cœur *  ou  le  tombeau. 

Je  confetfe  que  l'entreprife 

Eft  d'un  cœur  plein  d'ambition  ; 

1  i) , 
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Mais  elle  doit  être  permife 
A  celui  de  votre  Lion, 

De  pleurs ,  plus  que  de  fang  trempées» 
Pour  vous  faire  en  Lion  ma  cour, 
Je  vous  préfente  les-  épées 
De  deux  victimes  de  l'Amour. 


Si  ces  offrandes  ont  des  charmes 
Qui  touchent  l'objet  de  mes  maux  j. 
Angélie  aura  beaucoup  d'armes, 
Ou  je  n'aurai  point  de  rivaux. 

Le  billet  parut  galant  à  Angélie  j  elle 
auroit  voulu  en  connoître  l'Auteur  ;  non. 
pas  quelle  fût  touchée ,  mais  pour  le  pu- 
nir j  difoit-elle  ,  de  fa  témérité. 

Artamene  &  Pirante  ,  depuis  leurs 
ble Tares  y  n'avoient  reçu  d'elle  que  des 
mépris.  Elle  vantoit  fans  ceiTe  devant  eux, 
le  courage  de  fon  lion.  Ne  pouvant  fup- 
porter  tant  d'ou:rages  ,  ils  cherchèrent  à 
le  venger  :  divifés  par  l'amour,  la  haine 
les  réunit.  Cédons ,  fe  dirent-ils  ,  d'of- 
frir nos  hommages  à  la  plus  ingrate  des 
femmes  :  cet  adrerfaire  ,  que  nous  ne 
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connoilTons  point  ,  n'a  pu  être  inftruic 
de  notre  combat  que  par  elle  ;  demain 
elle  doit  aller  à  la  campagne  :  (oyons  en 
embufcade  ,  ôc  livrons-la  a  nos  valets  ^  • 
pour  qu'elle  ait  à  rougir  de  nous  avoir 
rendu  la  fable  de  la  Ville.' 

Angélie  étoit  partie  avant  le  lever  du 
foleii  :  Aitamene  &  Pirante  Tattendoient, 
cachés  dans  le  taillis  d'un  bois;  Angélie- 
traverfoir  à  côté  du  taillis,  en   chantant 
des  couplets  qu'un  plaifant  avoit  fait  fur 
les  bleiîures  d'Artamene  3c  de  Pirante  : 
ils  n'en  devinrent  que  plus  furieux.  Il  y 
a  afTez  long-tems  ^  lui  dirent-ils  en  fe 
montrant  ,  que  nous  fommes  les  jouets  :> 
de  votre  orgueil  ôc  de  votre  dureté  ,  nous 
dédaignons  de   nous    eu  venger  ;   voilà  ^ 
ceux  (  en  lui  montrant  les  deux  valets  ) 
qui  s'en  chargeront  pour  nous.  Les  valets 
dociles  aux  ordres  de  leurs  maîtres,  fe 
faififTent  de  la  chaife  d'Angélie  ,  la  cou- 
duifent   dans    le    lieu    du  bois  le     plus 
écarté.  Angélie  defcend  jufques  à  la  priè- 
re ,  fait  des  excufes ,  des  prcmeiTes  ;  on  ! 
l'arrache ,  malgré  fes  efforts ,  de  fa  chaife, 
Le  danger  rendit   à   fon  ame   toute   fa 
fierté  naturelle.  Vous  ofez ,,  leur  dit-elle,  - 
attaquer  une  perfonne  de  mon  rang  ,  fans  > 

\  iij  . 
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armes  j  fans  défenfe  ;  vous  voulez  la  coir- 
vrir  d'opprobre,  lorfqu'elle  n'a  d'autre 
tore  que  celui  d'avoir  été  infenfible  à  vos 
feux  :  votre  lâche  complot  ne  prouve 
que  trop  combien  vous  étiez  peu  dignes  de 
fon  cœur.  Ah  !  fi  ce  généreux  Lion  pou- 
voie  paroitre  dans  cet  inftant  ,  je  vous 
verrois  bientôt  prendre  honteufement  îa 
fuite ,  malgré  votre  nombre  j  ou  bien  i*a 
terre  trempée  de  votre  fang  annonceroic 
la  jufte  punition  de  votre  crime.  Que 
vois-je!  c'eft  lui-même  qui  court  à  ma 
défenfe.  Tremblez  ,  fcélérars ,  la  mort 
voie  avec  lui  ;  vous  ferez  punis  avant 
d'avoir  pu  me  déshonorer. 

Pirante  &  Artamene,  peu  enrayés  de 
ces  menaces ,  fè  flattèrent  que  le  lion  fuc- 
comberoit  fous  leurs  coups  réunis  :  ris 
lui  lâchent  leurs  piftolets  ;  Clidamis  ed 
afTez  heureux  peur  nen  être  pas  atteint  : 
il  paife  rapidement  entre  eux,  les  renverfe 
de  leurs  chevaux  ,  court  fur  les  valets ,  les 
fait  tomber  expirans  aux  pieds  d'Angé- 
lie  ;  revient  attaquer  Pirante  <k  Artame- 
ne ,  qui  avoienr  eu  à  peine  le  rems  de 
remonter  à  cheval,  les  attaque  avec  tant 
de  valeur  Ôc  de  fuccès ,  qu'il  les  bieiîe 
$c  les  force  à  prendre  la  fuite.  H  fe  jette 
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aux  genoux  d'Angélie.  Je  ne  puis^  lui 
dit-elle    en   le   relevant ,.  afiez  admires 
votre  courage  :  je  manque  d'expre  fiions 
pour  vous  peindre    ma  reconnoifiance  \ 
mais  je  vous  dois  de  plus  mon  honneuF. 
—  Je  ferai  trop  heureux,  dit>il  ,  en  dé*- 
guifant  fa  voix,  fi  ce  que  je  viens  défaire 
pour  vous  peut  m'excufer  d'avoir  pris  le 
glorieux  titre  de   votre  Lion.  J'ai  une 
autre  grâce  à  vous  demander ,  aufil  impot/- 
tante,  Ôc  qui  ne  peut  blefier  votre  déli- 
cate fie  ;  c'eft   d'empêcher  la  mort  d'un 
ami  malheureux  pour  vous  nvoir  fervie  : 
c'eft  Clidamis.  J'ai  tout  à  craindre  de  fon 
défefpoir ,  fi  je  n'obtiens  fon  pardon. 

Angéiic  ne  pou  voit  plus  rien  refufer 
à  fon  Lion.ChdaTnis  j  ravi  d'avoir  obtenu 
ce  qu'il  defiroit ,  reconduit  Angélie,   Se 
ta  quitte  ,  non  loin  de  fon  habitation.  Il 
fe  dépouille  promptement  de  fa  peau  de 
Lion-,  &c  revient  au fii- tôt  auprès  d'elle}, 
il  lui  peint  de  la  manière  la  plus  atten- 
drifiante  fon  repentir  &  fa  joie,  les  obli- 
gations qu'il  a  au  Lion.  Angélie, touchée 
de  tant  de  témoignages  de  fa  tendrefle  #> 
ne  peut  fe  défendre  de  lui  avouer  qu'a- 
h  fon  Lion,  il  eft  celui  à  qui  elle  vou- 
droit  donner  fon  cœur.  Vous  êtes  trop 
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fon  ami  3  pour  ofer  afpirêr  à  un  bien  où 
il  a  pins  de  droits  que  vous.  — -  Mais  fi  ce 
Lion.,  reprit  Clidamis  5  confentoit  que 
vous  mifliez  le  comble  à  ma.  félicité,  fi 
je  vous  en  montrois  la  preuve  écrite  de 
fa  main  ,  que  feriez- vous  ?  —  Il  tire  en 
même  tems  un  papier  qu'il  lui  donne  à 
lire.  Angélie  parcourt  avidement  ce  billes 
Glidamis  écoit  tombé  à  (es  genoux,  & 
atrendoit  fon  arrêt.  Pouvez-vous  le  Bïjéy 
connoître ,  ce  Lion  qui  a  été  aflfez  heu- 
reux pour  affronter  ia  mort  pour  vous  ? 
Quel  aune  qu/un  Amant  ,  quel  autre 
que  Clidamis  !  Vos  yeux  femblent  dou- 
ter encore  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
dis.  —  Non  ,  reprit  Angélie  ,  non ,  je  nen 
doute  plus.  Ma  main  eft  à  vous ,  elle  vous 
appartiendra  quand  vous  le  voudrez.  — 
A  demain  donc  ^  aimable  Angélie  (*). 


(*)  Nous  fupprimons'  le  récit  d'an  nouveau 
fervice  ,  que  Clidamis ,  fous  la  peau  de  Lion  ? 
rendit  à  Angélie.  Nous  avons  cru  que  nos  Lec- 
teurs feroient  repoufles  nar  le  peu  de  vraifeir- 
folance  qu'il  y  avoit  à  croire  que  Clidamis , 
fous  la  peau  de  Lion  ,  eût  arraché  à  l'édiafaud  ." 
]  ojscle  d 'Angélie ,  déjà  garrotté  &  offert  en  fggc*  ~ 
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Il  arriva,  ce  jour  fortuné.  Clidamis 
étoit  bien  éloigné  de  croire  que  ce  feroit 
le  dernier  de  fes  jourSr  Pirante  Se  Arsa- 
mene ,  rivaux  &c  jaloux  de  fon  bonheur  9 
furieux  d'avoir  é%é  battus  &  bleiTés  par. 
lui  ,  s'étoient  introduits  dans  l'apparte- 
ment nuptial  ,  &  là Nous  aurons 

plus  de  retenue  que  UAuteur  ;  Clidamis 
fiit  aiTaiîîné  dans  ks  bras  de  fon  époufe- 
Angélie  périt  dans  les  flammes  que  les 
aiîàlïins  de  fon  époux  avoient  allumées, 
ôc  dans  lefqueîles  ils  s'enfévelirenr  pour 
échapper  au  fupplice  qu'ils  avoient  mérité. 

j— — i  ■  1  1  <      1  1    ■  ii     1      1       ■  1» 

tacle  au  public,  au  pied  du  gibet.  Éh  i  quel 
tableau  à  préfenter-  que  celui  d'un  homme  bie» 
né  qu'on  va  pendre  ,  pour  avoir  tué  un  ennemi 
en  duel  l 

FIN. 
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J  'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  fe  Garde  des  Sceaux^, 
le  premier  Vohime  du  mois  d'Avril  de  la  Bibliothèque  des 
Romans.   Cet    Ouvrage  me  paroît    toujours    fait   pour  • 
plaire  à  l'imagination,  &  aux    âmes    fendbles ,     fan* 
jamais  blefTe*  la  décence.  A  Paris,  ce  ;i  Mars  1781. 

DE   S  ARC  Y. 


Be  l'Impr.  de  P.  Fr.  GUEFFIER ,  rue  de  la  Harpe. 


BIBLIOTHEQUE 

UN 1VERSELLE 

DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Da  N  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  3  François ,  ou 
traduits  dans  notre  Langue  j  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hifloriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  .*  ainjî  que  les 
Mœurs  9  les  Ufages  du  temps  ,  les  circonftances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perfonnages 
connus  ,  déguifés  ou  emblématiques, 

AVRIL,  IV.  Vol,  1782. 

A     PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte -Catherine, 
pour  Paris; 

Au  Bureau  ,  &  chez  Demonville,  Libraire- 
Imprimeur,  rue  Chriftine ,  pour  la  Province, 

Avec  Approbation  ,  &  Privilège  du  Roi. 


(  3  ) 


AVIS 

Concernant  la  Bibliothèque 

UNIVERSELLE  DES  ROMANS, 

&  auquel  V Edition  in  -  40  donne 
lieu. 

iVl  essieurs  les  Journaliftes  ,  en 
annonçant  favorablement  cette  nouvelle 
édition  ,  n'auroient  peut-être  été  que  juftes 
s'ils  s'étoient  contentés  de  louer  le  zèle  dit 
propriétaire 2  &  le  mérite  de  l'Imprimeur. 
Mais  ils  ont  ajouté  (du  ton  de  la  perfua- 
(îon)  qu'il  étoit  à  préfumer  que  défor- 
mais l'intérêt  du  volume  égaleroit  la 
beauté  de  l'édition  :  c'eft  tout- à-la-fois  un 
préjugé  à  juftifier,  &  un  engagement  à 
remplir  (*).  Déjà  même  on  a  pu  juger  de 

(•)  Cette  proireiïè  emporte  celle  du  plus  grand 
foin  pour  le  papier,  pour  l'impreftion  &  l'exac- 
titude du  fervice;  objets  dont  la  l'éji^ejxe  attira 
fouvent  des  reproches  au  f  ropri- uire  ,  qui  en 
gémiffoit,  &  n'en  pouvoit  décruire  la  caule,  par 
de;  circonftances  qui  ue  fubfiitjnt  plus,  grâce  à 
la  bonté  du  Gouvcrnemciit. 

Aij 
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notre  intention  par  la  tradu&ion  de  la 
Dorothée  de  Lope\  de  Véga ,  par  les  Soli- 
taires de  Jerfey >  par  le  Siège  de  Sa'nt- 
Quentin,  par  le  morceau  intitulé  lapafpon 
&  la  fermeté,  par  le  Triomphe  de  beauté  9 
par  les  devh  de  PlaJJac.  Nous  devons  aller 
plus  loin,  s'il  eft  pofîible,  &  nous  foute- 
nir.  Mais  le  Public  daignera  penfer  qu'il 
doit  contribuer  à  fes  plaifîrs  en  écartant 
la  prévention:  fa  juftice  eft  le  plus  fur  de 
fes  moyens ,  &  le  premier  de  nos  befoins. 
Nous  avons,  de  notre  côté ,  auelque  chofe 
à  faire,  indépendamment  du  travail  de 
l'efprir,  nos  proportions  vont  expliquer 
notre  penfée.  Déformais  toutes  les  per- 
fonnes  qui  voudront,  ou  fe  procurer  des 
volumes  détachés ,  ou  réparer  la  négli- 
gence qu'elles  ont  eue  de  renouveller  leur 
abonnement  dans  les  années  antérieures  , 
ou  fe  procurer  des  collections  entières , 
ne  paieront  le  volume  que  fur  le  pied  de 
IO  fols,  tant  en  feuilles  que  broché.  Cette 
facilité  ne  nous  coûtera  pas  un  grand 
facrifice.  La  complaifance  que  nous  avons 
eue  conftamment  de  completter  les  per- 
fonnes  qui  dans  le  cours  de  l'année  éga-* 
xoient  des  volumes  de  leur  collection,  a 
occaflonné  dans  nos  magafîns  un  incom- 
plet prefqiunconcevable ,  &  dont  nous 
tommes  obligés  de  tirer  parti. 


A  V  î  S.  f 

Notre  propofîtion  n'aura  plus  lieu  à  la 
fin  de  Juin  prochain-,  &  l'on  ne  pourra 
profiter  de  l'avantage  qu'elle  préfente  , 
qu'autant  qu'en  prenant  des  années  pour  fe 
compietter,  ou  des  collections  complettes, 
on  foufcrira  en  même  temps  (  au  prix 
courant  de  24.I1V.  &  de  32iiv.)  pour  la 
huitième  année,  qui  commencera  au  Ier  de 
Juillet  prochain. 

Nous  ne  faurions  trop  engager  nos 
Abonnés,  ou  ceux  qui  le  deviendront,  à 
veiller  à  la  confervation  de  leurs  volumes 
après  le  terme  de  Juin.  Ils  doivent  prévoie 
qu'il  nous  reliera  alors  peu  de  volumes, 
êc  qu'il  ne  nous  feroit  plus  poffible  de  les 
completter  ,  parce  qu'occupés  ,  comme 
nous  allons  l'être,  pendant  fix  ans,  d'une 
édition  in-40  très  coûteufe,  nous  ne  fon- 
gerons  pas  à  multiplier  par  une  réimprefc 
fîon  les  volumes  in- 12. 

Nous  répétons  ici,  avec  Mefïieurs  les 
Journaliftes,  que  la  beauté  de  cette  nou- 
velle édition  effc  un  garant  de  l'intérêt  qui 
régnera  déformais  dans  l'Ouvrage.  Or, 
comme  c'efr.  l'in-12  qui  forme  l'in-4.0, 
pour  arriver  à  ce  point  de  jouiflance  on 
doit  naturellement  s'emprefTer  à  acquérir 
les  volumes  antérieurs,  offerts  par  zèle 
autant  que  par  circonftance ,  £  un  prix 
auflï  modique. 

Aiij 
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Le  troifieme  volume  in  -4.®  eft  fous 
preiïè,  toujours  chez  DlDOT  l'aîné,  rue 
Pavée  i  il  paroîtra  le  plutôt  qu'il  fera 
poflîble.  La  nécefïïté  de  faire  palfer  des 
Frofpe&us  chez  l'Etranger  &  d'en  attendre 
î'efret  pour  déterminer  le  tirage ,  eft  une 
exeufe  qu'on  recevra  fans  peine  >  elle  n'aura 
lieu  qu'une  fois.  Le  prix  du  volume  broehé, 
papier  ordinaire,  eft  de  8  liv.  Nous  ne 
parlons  pas  du  volume  en  grand  papier  3 
dont  le  prix  eft  de  deux  louis.  Les  cin- 
quante Exemplaires  font  placés,  ou  def- 
tlnés. 

On  s'adrefFera  toujours  rue  Neuve- 
Sainte- Catherine,  au  Sr  Bleuie,  &  l'on 
aura  foin  d'affranchir  les  lettres  &  l'argent. 

La  collection  complette  desfept  premières 
années  efl  de  cent  àou\t  volumes. 
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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    R  OMANS. 

AVRIL  1782,  IIe.  Fol. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 
IL.  

LES  SCRUPULES 

d'une  jolie  femme, 

«<— - — ■      "'■^^ap-""  ■       .     s* 

LETTRE 

D«  Chîvalier  de  Bl¥*  à  la  Préfidente  de  ***. 

V  o  u  s  avez  raitôn ,  Madame  la  Préfidente;  h 
Public  peut  feul  prononcer  fur  notre  pari. 

Aiv 
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Puifque  vous  le  permettez ,  je  vais  faire  im- 
primer les  Sçmpules  d'une  jolie  femme  y  jy 
joindrai  ur  Difcours  préliminaire,  par  lequel  ©a 
apprendra  que  ee  manufcrit  a  été  trouvé  dans 
une  Terre  qui  a  appartenu  à  la  célèbre  Madame 
de  la  Fayette  i  mais  cette  circonftance,  qui  vous 
paroît  concluante,  ne  vous  donnera  pas  gain  de 
caufe,  je  vous  en  réponds.  Jamais  on  ne  croira 
que  l'Auteur  de  la  PrincefTe  de  Clèves  ah  écrit 
les  Lettres  de  Madame  de  Clairfan  ;  on  ne  peut 
avoir  deux  ftyles  fi  différens  dans  le  même  genre 
d'Ouvrages:  les  plus  grands  Maîtres  y  échoue- 
roient,  cela  eft  sur. 

L'amour  de  la  propriété,  trouve*  bon  que  je 
vous  le  répète,  vous  aveugle  fur  ce  Recueil.  S'il 
fe  fût  trouvé  par-tout  ailleurs  que  dans  l'élégant 
Château  dont  vous  faites  vos  délices ,  nous  ferions 
d'accord  fur  fon  mérite  .  .  .  Mais  j'oublie  que 
toute  difcuflîon  déformais  m'eft  interdite  ,  puifque. 
je  me  foumets  au  jugement  du  Public.  J'y  mets 
toutefois  une  condition  ,fans  laquelle  je  le  recule  ; 
c'eft  que  vous  gardereç  lejllcnce.  Avec  votre  efprit 
&  votre  figure,  on  eft  toujours  sûr  d'avoir  raifon. 
Vous  autres ,  jolies  femmes  (  l'expédient  eft  com- 
mode ) ,  quand  vous  ne  pouvez  perfuader  ,  vous 
prenez  le  parti  de  féduire. 

Je  fuis ,  avec  rcfpeft ,  &c 
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LETTRE 

Du  Chevalier  deBl***  à  VAbbé  T***. 

JL  l  faut  convenir ,  mon  cher  Abbé  ,  que  vous 
avez  une  excellente  poitrine  ;  je  n'ai  pas  le  même 
avantage,  il  s'en  faut  bien.  J'ai  craché  le  fang 
toute  la  nuit ,  pour  avoir  difputé  un  quart-d'heure 
avec  vous  :  on  ne  m'y  rattrapera  plus. 

Madame  votre  nièce  exige  que  j'effaie  encore 
mes  forces  contre  les  vôtres,  j'y  confèns  ;  mais 
je  prends  la  plume ,  vous  me  répondrez  comme 
il  vous  plaira.  La  confiance  dont  elle  m'honore 
lui  fait  defirer  de  nous  voir  du  même  avis  fur  le 
manuferit  que  l'on  imprime  j  donnez-lui  la  fatis- 
fa&ion  ,  mon  cher  Abbé,  de  facrifier  votre  opi- 
nion, non  pas  â  la  mienne,  mais  à  l'évidente 
raifon.  Lifez-moi  de  fang-froid ,  &  je  fuis  fur  de 
votre  conrerfion. 

Les  Lettres  de  Madame  de  Clairfan  ,  aux- 
quelles votre  chère  nièce  a  donné  le  titre  le  plus 
convenable ,  ne  paroîtront  jamais  un  Roman  à 
tout  homme  qui  en  aura  beaucoup  lu.  Les  évé- 
nemens ,  fufTent-iis  aufll  multipliés  qae  dans  les 
Ouvrages  des  Scudéri  &  de  l'Abbé  Prévoft,  le 

Ay 
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ftyle  feul  fuffiroit  pour  démontrer  que  c'eft  la 
vérité ,  &  non  l'invention ,  qui  a  conduit  la  plume. 
La  (implicite  de  cette  narration  ne  peut  appartenir 
qu'a  l'Héroïne  de  l'aventure.  Nos  meilleurs  Ro- 
manciers ,  tant  anciens  que  modernes ,  ont  vai- 
nement employé  tout  leur  efprit  >  dans  leurs  Ou- 
vrages, à  faire  difparoître  l'Auteur;  malgré  leurs 
foins ,  tout  le  décèle.  D'ingénieufès  préparations , 
des  faits  trop  bien  amenés,  des  réflexions  pro- 
fondes ,  d'beureufes  digrefTîons,  des  portraits 
achevés,  unftyle  trop  correct,  le  foin  de  rendre 
compte  de  tout,  annoncent  à  leurs  Lecteurs  que 
c'eft  pour  eux  qu'ils  écrivent. 

Vous  vous  perfuadez  qu'une  femme  ne  dit  ja- 
mais tout  à  une  autre  femme;  vous  vous  trom- 
pez ,  mon  cher  Abbé  :  il  en  eft  plufieurs  ,  &  que 
vous  connoiiïez ,  qui  en  difent  bien  plus  par 
indiscrétion ,  que  Madame  de  Clairfan  n'en  dit 
par  confiance ,'  &  par  l'efpèce  de  néceflité  que 
Jes  circonftances  lui  impofent. 

Elle  dit,  parfois,  des  chofes  qui  n*ont  aucune 
analogie  avec  fes  Scrupules ,  &  vous  en  concluez 
que  c'eft-làoù  l'on  voit  l'Auteur. 

Vous  auriez  peut-être  raifon  ,  fi  ces  inutilités 
étoient  ce  qu'on  appelle  d'ambitieux  ornemens; 
rnah  les  détails  &  les  repétitions  qu'elle  fe  permet 
aJTe* fouveat ,  me  patoifiènt,  à  moi,  l'effet  ©r-> 
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binaire  de  l'intérêt  perfonnel.  Une  minutie  qui 
nous  eft  relative  nous  devient  importante  ;  on 
n'écrit  point  Ton  hiftoire  comme  celle  d'un 
autre. 

Vous  penfez  qu'en  général  nos  bifaïcules  n'é- 
crivoient  ni  Ci  bien  ni  fi  facilement  que  Madame 
de  Clairfan  ;8c  que  celles  qui fonoient  delà  claiîe 
commune  faifoient  des  Livres,  &  ne  fè  conten- 
toient  pas  d'avoir  de  i'efprit  pour  elles  &  leurs 
amis. 

Vous  croyez  cela,  Moniieur  l'Abbé  ?  Et  Ma-  v 
dame  de  Sevigné  ,  &  Madame  de  Villars ,  qu'en 
penfez-vous  ? 

Ce  manufcrit,  dites  -vous,  ne  peut  être  de  l'autre 
fiècle  ,  puifqu'il  peint  les  hommes  &  les  mœurs  de 
celui-ci. 

Monteur  i'Abbé,  liiez  fans  prévention  les  Mé- 
moires du  règne  de  Louis  XIV,  &  vous  verrez 
que  nous  refFemblons  beaucoup  à  nos  Pères.  Les 
ula^es  changent  dix  fois  dans  un  fiècle  ;  il  en  fauf 
quatre  pour  changer  les  mœurs. 

Vous  foutene2  opiniâtrement  que  le  ton  de  la 
Maréchale  eft  prccifément  celui  d'une  femme 
d'aujourd'hui. 

Sur  cela ,  nous  fommes  d'accord  ;  mais  je 
ciois  auffi  que  beaucoup  de  femmes  avoient  c& 

À  vj 
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même  ton-là  du  temps  de  Mefdames  de  M***T 
deC***,  deL**\  &c.,&c. 

D'Ornonval  vous  paroît  hors  de  nature  :  un 
homme  vertueux  ne  fe  permet  poing  une  mauvaise 
action. 

Dans  les  Romans ,  Monfîeur  l'Abbé ,  &  fur  le 
Théâtre  ,  où  Ton  eit  convenu  de  montrer  de» 
prodiges  de  verra  ou  de  fcélérateflfe }  mais ,  dans 
le  monde ,  voit  on  beaucoup  de  Lovelace  &  de 
Grandiflon  ?^ 

Les  événemens ,  que  vous  ne  trouvez  pas  in- 
vraifemblables ,  vous  paroifîent  trop  arrangés. 
L'ordre,  dans  les  faits,  annonce  le  travail  de 
FAuteur. 

Non  pas,  quand  on  écrit  fa  propre  luitoire  £ 
il  ne  faut  alors  aucun  travail.  La  mémoire  trace 
les  événemens  :  la  plume  n'a  qu'à  les  peindre. 

Eft  il  naturel ,  dites-vous ,  que  cette  Madame 
de  Clairfan  fe  fouvienne  ,  après  fix  ou  fept  ans  , 
de  tout  ce  que  lui  ont  dit  &  fa  tante,  &  cette  Ma- 
réchale ,  &  tanr  d'autres  ? 

Très-naturel.  D'ailleuis ,  dans  les  cîrconitance» 
qui  intérefîent  vivement ,  on  reâent  tout ,  fans 
avoir  de  mémoire  :  peut-être  même  que  Madame 
de  Clairfan  en  ayoit ;  &  puis,  qu'efl-ce  qui  ne 
fupplée  pas ,  dans  un  récit ,  à  quelques  mots  qui 
feroient  échappés  ? .  ».  En  vérité ,  vos  objeclioas 
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font  fî  foibles ,  que  je  commence  a  croire  que  vous 
ne  difputez  pas  de  bonne  foi. 

En  voici  encore  une.  Ces  Lettres  font  divifées 
en  deux  cahiers  j  vous  ne  manquez  pas  de  vous 
arrêter  à  cette  minutie  . .  .  Un  Auteur  divife  forj 
Ouvrage,  &c. 

Mais  je  ne  prétends  pas  que  ce  manuferit  air 
été  écrit  d'un  trait  de  plume.  On  a  befoin  de 
repos  en  écrivant ,  quoique  ce  Toit  Ton  hiftoire. 

Le  foin  avec  lequel  les  noms  des  Perfonnages 
intéreffans  ont  été  rayés ,  biffés ,  effacés ,  ne  vous 
eft-il  pas  une  preuve  convaincante  crue  ces  Lettres 
n'ont  jamais  éeé  deftinée»  à  l'impreilion  ,  mais 
qu'on  a  voulu,  en  les  confervant,  fupptimer  tout 
ce  qui  pourroit  donner  des  lumières ,  pour  le  moins 
inutiles ,  peut-être  dangereufes  ? 

L'Auteur  d'un  Roman  ,  quand  même  il  join- 
droit  à  fa  fable  quelques  faits  véritables ,  donne 
à  fes  Héros  les  noms  qu'il  veut,  &  n'a  jamais 
befoin  de  les  effacer.  Eh  bien ,  fuis-jedans  le  vrai? 
Vous  (entez-vous  ébranlé  > 

Pour  moi ,  je  vous  avoue,  de  la  meilleure  foi 
du  monde ,  que  ce  manuferit  me  paroît  le  récit 
d'une  hittoire  véritable  ,  &  rien  de  plus ,  comme 
tel ,  la  lecture  m'en  paroît  agréable.  Quelques  ré- 
pétitions ,  quelques  longueurs ,  une  multitude  de 
négligences ,  me  paroifTem  rachetées  par  la  finvj 
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plicité  &  la  facilité  du  ftyle.  Comme  Roman  ,  ces 
mêmes  longueurs  &  ces  mêmes  négligences  me 
paroîtroient  impertinentes.  Celui  qui  écrit  pour 
fon  plaifir  doit  retrancher  tout  ce  qui  petit  y 
nuire.  Ce  travail  eft  trop  pénible  pour  que  je  lui 
pardonne  ou  fa  mal-adrefle  ou  fon  inattention; 
&  l'avantage  d'écrire  avec  Jîtn-plicitd  ne  lui  feroit 
pas  trouver  grâce  auprès  de  moi  ni  auprès  de  beau-» 
coup  d'autres. 

On  veut  beaucoup  d'efprit  dans  un  Roman  , 
JWonfieur  l'Abbé,  beaucoup  d'efprit  ;  la  vraifem- 
blance,  le  nœud,  l'intrigue,  tout  cela  eft  indif- 
férent. Voyez  ceux  de  D  *  *  *  ;  confervez-en  le 
canevas;  écrivez-les,  fi  vous  pouvez  ,  du  ftyle 
des  Scrupalesi  perfonne  n'en  pourra  Soutenir  la 
lecture. 

II  faut  vraiment  de  la  magie  pour  faire  prendre 
intérêt  a  des  récits  dont  on  cojunoît  la  faafTeté  $ 
&  . . .  fefprit,  c'eft  le  magicien. 

Adieu,  mon  cher  Abbé;  fi,  par  impomble  ," 
vous  n'êtes  pas  encore  convaincu,  venez  me  dire 
vos  nouvelles  objections  ;  mais  imaginez  que  vous 
parlez  à  tm  mttet.  Je  ne  yous  répondrai  que  par 
ftgnes. 
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J'oubliois  une  raifon  fans  réplique.  De- 
puis deux  mois  ,  les  Journaux  ont  annoncé  que 
le  manuferit  trouvé  dans  la  Terre  de  Madame 
votre  nièce  alloit  être  imprimé  j  perfonne  ne  le 

réclame. 


Non ,  ce  neft  -point  ici  un  Roman  de  Madame 
de  la  Fayette»  Nous  voudrions  pouvoir  laijjerful- 
Jijhr  cet  agréable  préjugé  en  faveur  d'un  nom 
célèbre ,  devenu  Ji  cher  à  la  France;  mais  la  vé- 
rité eft  notre  devoir.  Nous  avons  découvert  UAu~ 
teur  :  c'eft  une  femme  qui  fourrait  briller ,  & 
qui  fe  cache.  Si  ,  d'après  cet  aveu ,  la  curiojîté 
la  cherche  parmi  les  femmes  que  Von  cite  ,  avee_ 
raifon  ,  ou  jaas  raifêu ,  elle  ne  la  trouvera  pas  ;  6* 
il  deviendra  plus  difficile  de,  la  conno/tre  ,  parce 
que  la  curiofîté  épouvante  la  modeftie.  C'efl  une 
femme,  encore  une  fois ,  mais  qui  fe  tait ,  qui 
jouit  enfîlence  ;  qui  fait  que  la  louange  peut  coûter 
le  repos  de  toute  la  vie  ;  qui  ne  veut  pas  rifquer 
de  perdre  la  jouiffance de  foi-même  ,  en  s'expofant 
à  tindiferétion  des  Flatteurs.  Elle  ne  reparaîtra 
peut-être  plus  ,  parce  qu'elle  eft  modcjiè;  cllepa- 
ro/tr  a  peut-être  encore ,  parce  quellceftfenjtbk* 
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Cet  Ouvrage,  au  refte ,  nous  a  été adrejfé avec 
toutes  les  précautions  du  myfièrc.  On  nous  l*a 
donné  comme  l'extrait  d'un  Roman  trouvé  dans  un 
Château.  Il  eft  jtojjible  quon  ne  nous  ait  trompés 
que  de  moitié, 

LA  COMTESSE 

DE   MARNEVILLE 

A   LA  MARQUISE   DF  CLAIRSAN. 


V 


o  u  s ,  des  fcrupules  !  &  âcs  fcrupulcs 
qui  vous  forcent  à  réfuter  la  main  d'un 
homme  qui  vous  adore  !  ...  En  vé- 
rité, je  m'y  perds  -,  &,  pour  la  première 
fois,  je  trouve  mon  amie  en  contradiction 
aveclaraifon. 

Je  me  fuis  bien  gardée  de  rendre 
compte  à  mon  frère  de  notre  étrange 
ccnverfation ,  la  tête  lui  tournerait  ;  j'ai 
mieux  aimé  recourir  au  menfonge,  que 
le  défefpérer.  Je  lui  ai  dit  que  des  im- 
portuns ne  m'avoient  pas  permis  d'être 
feule  un  moment  avec  vous  :  il  penfe 
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que  demain  je  ferai  plus  heureufe  ;  & 
cependant  ce  court  délai  lui  paroît  un 
malheur  :  il  vous  aime  comme  vous  mé- 
ritez d'être  aimée. 

Vous  avez  daigné  me  dire  que  nulle 
répugnance  ne  détermine  vos  refus  ; 
faites-les  donc  cefTer ,  ma  chère  amie  : 
la  fccur  &  le  frère  vous  devront  leur 
bonheur.  Vous  connoiffez  la  force  de 
rattachement  qui  nous  lie  l'un  à  l'autre. 
Avant  la  fin  de  la  guerre,  vous  avez 
cent  fois  elïuyé  les  larmes  que  fon  dan- 
ger me  faifoit  verfer  ;  voudriez-vous  les 
faire  éternellement  couler,  en  le  ren- 
dant éternellement  miférable?  Je  ferai 
chez  vous  demain  avant  dix  heures  ,  & 
j'efpère  que,  pour  cette  fois,  vous  me 
parlerez  raifon. 


£u<3*fèg*: 


La   Marquife  de   Clai rsan  à  la 
Comtejfe  de  Marneville. 

3  E  montois  dans  ma  voiture  lorfque 
votre  Valet-de- chambre  m'a  rendu  votre 
lettre  ;  je  l'ai  lue  ,  &  je  fuis  partie  .  ♦  « 
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Ne  vous  ofFenfez  pas  de  ce  prompt  & 
royftérieux  départ  ;  il  eft  devenu  nécef 
faire  .  .  .  Laiflez-moi  m'affermir  contre 
vous ,  contre  moi  .  .  .  contre  votre 
frère  .  .  .  Je  ne  peux  être  à  lui  .  .  .  ; 
il  n'obtiendra  pas  ma  main.  Croyez  que 
cette  douloureufe  réfolution  m'a  déjà 
fait  verfer  bien  des  larmes.  Il  m'eût  été 
bien  doux  de  donner  le  nom  de  fceur 
à  mon  unique  amie  .  .  .  Ma  deftinée 
s'oppofe  à  ma  félicité.  Condamnée  à  un 
veuvage  éternel  .  .  .,  je  ne  ferai  point 
à  votre  frère:  mais  je  neferaiàperfonne. 
Il  vaut  mieux  renoncer  au  bonheur  qu'a 
l'eftime  de  foi-même. 

Mes  fcrupules  vous  femblent  une  fo- 
lie !  Croyez  ,  ma  chère ,  que  votre  amie 
i*e  fut  jamais  fi  raifonnable  ;  j'ai  même 
befoin  de  toute  ma  raifon  pour  achever 
mon  pénible  facrifice  :  ne  le  rendez  pas 
plus  amer ,  en  renouvellant  des  inftances 
qui  ne  feroient  qu'ajouter  à  mes  re- 
grets .  .  .  Non,  rien  ne  peut  détruire 
l'obitacle  invincible  élevé  entre  votre 
frère  &  moi.  Votre  amitié  pour  lui  me 
répond  de  fa  confolation:  elle  eft  né- 
ce/Taire  à  mon  repos,  je  ne  cherche  pas 
à  vous  le  diiiimuler.  Trouvez  -  lui  une 
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époufe  digne  de  lui  ;  c'eft  le  feul  moyen 
de  revoir  à  Paris  votre  tendre  &  malheu- 
reufe  amie. 

L2  Comteffe  de  Ma  rn  e  ville  à  la 
Marquife  de   C  LA  1RS  AN. 

JL  'et  at  où  je  vous  ai  vue  hier  arrête 
encore  le  jugement  que  je  dois  porter 
de  votre  incompréheniïble  départ;  vots 
n'étiez  pas  à  vous  ,  vous  n'étiez  plus 
vous-même.  Le  défordre  de  votre  efprit* 
dont  il  m'eft  impoffible  de  deviner  la 
caufe,  judiGe  en  quelque  forte  votre 
cœur;  je  ne  le  crois  pas  de  moitié  dans 
un  projet  qui  bk  !ement  la  raifon 

de  l'amitié.  Quand  le  moment  de  la  ré- 
flexion fera  venu  ,  vous  aurez  honte , 
j'en  fuis  certaine  ,  d'une  démarche  aufli 
affligeante  pour  vos  amis,  que  peu  né- 
ceflTuire  à  votre  repos. 

Ce  n'efl  plus  au  Prince  de  *  *  *  que 
vous  infpirez  de  l'amour  ;  c'eft  à  un 
homme  vertueux ,  quoique  paflionné» 
A  quoi  bon  mettre  cent  lieues  de  dif- 


20        BIBLIOTHEQUE 


tance  entre  vous  &  lui  ?  Il  eft  loin  de  fe 
croire  le  droit  de  vous  importuner  par  fes 
plaintes  ;  fon  ardente  pafïion  n'a  jamais 
éclaté  qu'aux  yeux  de  fa  fœur. 

Malgré  mille  qualités  qui  lui  donnent 
peu  d'égaux ,  fa  modeftie  l'aveugle  fur 
les  avantages.  Son  amour  feul  foutient 
dans  fon  cœur  l'efpérance;  &  c'eft  cet 
homme  , .  . .  le  frère  de  votre  amie ,  que 
vous  craignez ,  que  vous  fuyez  !  .  .  • 
parce  qu'il  vous  offre  l'hommage  d'un 
cœur  que  rien  ,  avant  vous,  n'avoit  pu 
véritablement  enflammer  !  .  .  . 

Plus  j'y  réfléchis  ,  moins  je  conçois  le 
motif  d'un  procédé  que  rien,  cemefem» 
ble ,  nepeut  excufer. 

La  Marquife  de  Clairfan  faire  une  dé-* 
marche  inconféquente  !  Que  va-t-on 
dire?  que  dois-je  penfer  moi-même  ?  Et 
ce  malheureux ,  qui  mérite  fi  peu  de 
f être ,  dans  quel  état  le  croyez-vous  ? 
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LA    M  Ê  M  E    A    LA     MÊME. 

Votre  billet ,  daté  de  Lyon ,  m'eft 
arrivé  ce  matin  dans  l'inftant  où  morj 
frère  étoit  chez  moi.  Sa  pâleur  a  été  le 
feul  indice  de  Ton  empreffement  ;  le  mien 
m'a  fait  brifer  le  cachet  avec  précipita* 
tion.  Mes  yeux  cherchoient  avidement 
l'explication  de  votre  incroyable  con- 
duite ;  ils  n'ont  trouvé  que  de  nouvelles 
énigmes  impoflibîes  à  deviner  ....  Mon 
amie ,  déchirez  le  voile  dans  lequel  vous 
vous  enveloppez  ;  je  fuis  la  fceur  de  vo- 
tre Amant  ;  mais  l'amitié  a  autant  de 
droit  fur  mon  cœur  que  la  Nature. 

J'ai  déliré  le  bonheur  de  mon  frère  : 
ah  !  je  ne  m'en  défends  pas  !  Jel'ai  defiré.., 
parce  que  j'étois  convaincue  que  fa  féli- 
cité afïureroit  la  vôtre. 

S'il  exlfte  un  obfl acte  invincible ...  Mais 
en  peut-il  exifrer  !  Une  pourroit  fe  trou- 
ver que  dans  votre  cœur  :  &  votre  pitié 
pour  les  maux  que  vous  caufez,  fuffiroit 
pour  en  triompher. 

J'ai  relu  vingt  fois  votre  billet  •,  je  n'y 
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ai  vu  chaque  fois  que  nouvelles  obfcu- 
rités.  La  confolation  de  mon  frère  importe 
à  votre  repos.,. Eh  !  pourquoi  donc  l'af- 
fliger ,  fi  vous  voulez  qu'il  fe  confole  ? 
Un  veuvage  éternel. . .  A  propos  de  quoi  ? 
depuis  quand  le  Marquis  de  Clairfan  mé- 
rite-t-il  des  regrets  éternels  ?  un  homme 
très-ordinaire  avec  lequel  vous  avez  à 
peine  paffé  dix-huit  mois  ...  Ou  donnez- 
moi  de  bonnes  raifons  ,  ou  n'exigez  pas 
que  je  vous  croie. 

Mon  attachement  pour  vous  ne  peut 
me  laifier  confentir  à  vous  trouver  des 
torts  ;  mais  fi  vous  me  forciez  à  douter 
de  votre  confiance,  c'en  feroitun,  que 
l'amitié  vous  pardonneroit  moins  que 
tout  autre. 

Au  lieu  de  confoler  mon  frère,  je  le 
trompe  fur  le  motif  de  votre  départ  ;  il 
vous  croit  appeliée  dans  votre  Province 
par  de  nouvelles  infirmités  de  votre 
grand'mère  ,dont  l'âge  autorife  le  conte 
que  je  lui  ai  fait. 

Moi... lui  chercher  un  autre  établiflfe- 
ment  ! . . .  Ma  chère ,  fi  vous  le  haïftlez... 
je  verrois.. .  je  tenterois  peut-être  i'im- 
poflible  :  mais  vous  avez  verfé  des  lar- 
mes ,  je  ne  peux  renoncer  à  i'efpoir  de 
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vous  nommer  ma  foeur.  Ne  prolongez 
pas  mes  inquiétudes  par  votre  fileoce  ; 
faites-moi  lire  dans  ce  cœur  où  le  deftin 
de  mon  frère  eft  écrit.  Si  vous  balanciez , 
vous  m'obligeriez  à  penfer  que  vous 
n'eftimez  pas  votre  amie....;  alors  ce 
titre  perdroit  tout  fon  prix  à  mes  yeux. 


La  Marqulfc  de  Clairs an*  âla  Comtejfc 

DE  MaRNEVILLE. 

V  ou  s  ne  voyez  qu'énigmes,  qu'obf- 
curités  dans  mon  billet,  &  qu'inconfé- 
quence dans  ma  conduite;  c'eftun  mal- 
heur de  plus  9  mais  il  eft  inévitable.  Il 
eft  des  maux  dont  on  ne  peut  fe  plaindre 
fans  rougir...  :  approuvez  donc  un  fîlence 
néceflaire.  Vous  m'avez  cru  de  la  raifon  ; 
ne  perdez  pas  une  opinion  que  je  juftifie 
àpréfent  plus  que  jamais. 

A  quoi  bon ,  dites-vous  ,  mettre  cent 
lieues  entre  le  Comte  d'Ornonval  8c 
moi  ?  à  quoi  bon  fuir  un  homme  que  je 
ne  hais  pas  ?  Ma  chère  amie ,  fi  je  le 
haïfTois ,  je  ferois  à  Paris.  Sonrefpe& ... 
votre  amitié  n  ont  pu  laifler  naître  dans 
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mon  cœur  la  moindre  crainte.  Ah  !  cer- 
tainement ce  n'eft  point  un  Prince  de  ***: 
mais  fes  vertus  le  rendent  aufïi  dange- 
reux, que  les  vices  de  l'autre  le  rendoient 
redoutable. 

Je  fuis  deftinée  à  trouver  le  malheur 
dans  les  caufes  qui  concourent  à  la  féli- 
cité des  autres  femmes. 

Les  avantages  que  j'ai  reçus  de  la  Na- 
ture ne  m'ont  fait  éprouver  que  des 
peines;  de  honteux  nommages,  d'o- 
dieux projets,  de  téméraires  en  treprifes, 
d'infâmes  trahifons ...  de  coupables  fuc-~ 
ces. ,.  m'ont  fait  payer  bien  cher  le  droit 
d'être  enviée  par  mon  fexe. 

Quelques  années  de  calme  me  pro- 
mettoient  une  tranquillité  foutenue  ;  l'a- 
mour de  votre  frère  vient  en  ébranler 
la  bafe.  Ne  vous  obftinez  pas  à  me  de- 
voir fon  bonheur.. .  Si  j'éto;s  allez  foihie 
pour  confentir  à  ks  deftrs ... ,  je  ne  ferois 
que  l'aflTocier  à  mon  infortune  .  ..  Mon 
amie  ,  s'il  fe  fût  offert  à  mes  yeux  avant 
que  j'euffe  porté  le  nom  de  Clairfan, 
enivrée  du  bonheur  d'être  votre  fœur  > 
mon  cœur  eût  volé  au-devant  du  fien. 
Il  n'eft  plus  temps.. .;  j'ai  trop  à  me. 
plaindre  de  fon  fexe..*;  j'ai  renoncé  à 

toute 
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toute  efpèce  d'engagement.  J'airefufé* 
fans  peine  &  fans  regret,  tous  les  partis 
qui  fe  font  offerts  ;  j'éprouve  aujourd'hui 
tous  les  maux  que  j'ai  pu  caufer. 

Ma  fincérité  me  délivrera ,  je  l'efpère, 
de  vos  injultes  reproches.  Moi ,  ne  pas 
vous  edimer  ! . . .  Hélas  !  je  vous  avoue 
ma  foibleffe,  avant  même  de  vous  en  de- 
mander le  fecret» 

P.  S.  Le  prétexte  dont  vous  colorez 
mon  voyage  aux  yeux  de  votre  frère  , 
peut  être  également  bon  pour  la  multi- 
tude, &  furrlt  pour  juftifier  ia  prompti- 
tude de  mon  départ. 


«  .  =g=gfc3Bb 


fclU. 


La  Comteffe  de  Ma rn  evi lle  à  la 
Marquift  de  C lai rsan. 


f.  refpeclerois  votre  fecret,  fi?  à  tra- 
vers l'ambiguïté  de  vos  difcours,  je 
n'appercevois  l'entêtement  le  plus  pé- 
nible &  le  plus  mal  fondé  ;  avec  beau- 
coup d'efprit  &  de  raifon  ,  on  fe  laiffe 
quelquefois  abufer  par  de  fauffes  pré- 
ventions, fur- tout  lorfqu'on  s'obftine  à 

Avril,  1782,11e.  Vol.  B 
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juger  feule  Ûqs  motifs  qui  les  entretien- 
nent. 

Vous  avez  éprouvé  des  peines ,  des 
chagrins,  je  le  fais;  peu  de  femmes  ont 
eu  plus  à  fe  louer  de  la  Nature  ,  &  plus 
à  fe  plaindre  des  effets  de  leur  beauté  : 
mais  le  malheur  a  un  terme.  Votre  bon 
efprit,  votre  admirable  conduite  font 
parvenus  à  vous  préferver  de  nouvelles 
perfécutions  ;  l'amour  ,  &  l'amour  ver- 
tueux, veut  vous  faire  oublier  tous  les 
fâcheux  momens  de  votre  vie  :  &  votre 
cceur  fe  refufe  à  un  lien  qui  vous  uni- 
roità  l'homme  le  plus  paflionné  &  le  plus 
tendre  ! 

Vous  ne  me  cachez  pas  les  efforts  que 
ce  refus  vous  coûte;  vous  confiez  à  la 
fceur  l'intérêt  que  le  frère  vous  infpire  ; 
&  vous  voudriez  qu'elle  renonçât  à  l'ef- 
poir  de  vous  voir  heureux  l'un  par  l'au- 
tre? Non,  ne  vous  en  flattez  pas;  ma 
condefcendance  feroit  un  crime  envers 
tous  deux. 

Je  refte  à  Paris  le  temps  d'annoncer 
mon  départ  :  Tabfence  de  M.  de  Marne- 
ville  me  laiffe  entièrement  libre;  je  ferai 
à  Villeneuve  dans  quinze  jours.  Là,  en 
tiers  avec  vous  &  l'amitié ,  nous  ver^ 
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rons  comment  vous  aurez  la  force  de 
me  taire  les  motifs  de  vos  incroyables 
fcrupuks  ;  &  lorfque  vous  me  les  aurez 
coniiés ,  vous  rougirez ,  j'en  fuis  ga- 
rante^ non  de  leur  importance  ,  mais 
d'avoir  pris  des  chimères  pour  des  réa- 
lités. 


♦S—    -  à^£&/£^: 


La  Marquife  de  Clai rsan   à  U 
Comtejfe  de  Marneville. 

XSlPREs  fept  jours  de  marche,  me 
voilà  dans  ma  folitude.  En  revoyant  ces 
lieux  où  je  fuis  née,  je  croyois  retrouver 
le  calme  que  j'y  goûtois  autrefois  :  hé- 
las !  ma  chère  amie,  je  crains  bien  d'y 
conferver  le  trouble  qui  m'a  forcée  à 
vous  quitter  avec  tant  de  précipita- 
tion. 

Je  me  flattois  ,  en  m'éloignant  de 
votre  frère ,  d'éloigner  aufll  fon  fouvenir  ; 
&  la  retraite  dans  laquelle  je  vis  femble 
au  contraire  me  laiiTer  dans  un  conti- 
nuel tête-à-tête  avec  fon  image.  Ses  dif- 
cours  ,  fon  ton ,  fon  air  ,  l'expreiîion  de 
fes  regards ,  l'inflexion  de  fa  voix  ,  rem- 

Bïj 
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pliflent  également  mon  cœur  &  ma  me  • 
moire;  aucune  diftra&i  n  n'interrompt 
ma  dangereufe  rêverie.  J'efpérois  vain- 
cre, par  l'abfence  ,  un  penchant  fi  long- 
temps combattu  :  mon  féjour  dans  mes 
déferts  ne  fert  qu'à  me  convaincre  de 
rinfuffifance  de  mes  efforts. 

Je  vais  donc  être  victime  d'une  mal- 
heureufe  pafiion,  &  doublement  malheu- 
reufe  par  l'objet  qui  Ta  fait  naître  ;  je  vais 
être  privée  de  la  douceurdont  me  faifoit 
jouir  votre  amitié  :  car ,  mon  amie,  tant 
que  je  n'aurai  pas  triomphé  d'un  fenti- 
ment  qui  fe  fortifie  tous  les  jours  mal- 
gré moi ,  vous  ne  reverrez  pas  votre 
malheureufe  amie.  Mes  pleurs  couleront 
loin  de  vous;  ils  auroient  perdu  de  leur 
amertume,  en  tombant  fur  votre  cœur: 
le  deftin,  qui  me  perfécute,  m'enlève 
cette  confblation.  Il  falloit,  pour  com- 
bler m  ^n  infortune  ,  que  celui  qui  la 
caufe  fût  le  frère  de  mon  amie  ! 

Parmi  tous  \es  gens  dont  ma  fatale 
beauté  a  troublé  la  raifon  ,  plufieurs 
étoient  faits  pour  plaire  ...  :  aucun  n'a  pu 
fe  faire  aimer;  je  penfois  être  à  l'abri  de 
la  plus  dangereufe  pafïîon. 

Lorfque  le  moment  de  la  réflexion 
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précède  l'amour ,  on  croit  n'en  avoir 
p.us  rLn  à  cnuncre,  &  cette  trompeufe 
iccurité  prépare  &  allure  fes  coups;  c'eft 
elle  qui  m'a  fait  recevoir  pour  ami,  un 
hommetrop  aimable  pour  conferver long- 
temps ce  titre.  J'aurois  dû  redouter  cet 
étonnant  rifemblage  de  toutes  les  vertus; 
j'aurois  du...  Mais  vous,  mon  amie,  n'a- 
vez-vous  donc  pas  aulîi  des  reproches 
à  vous  faire  ?  Pourquoi  chercher  à  m'at- 
tendrir?  pourquoi  combattre  des  refus  ? 

Dans  cet  inftant ,  votre  lettre  m'ar- 
rive.  Ah  !  mon  amie5  refiez  à  Paris,  je 
vous  le  demande  en  grâce  à  .  .  *  .  « 
Quel  prétexte  couvriroit  votre  abfence  ? 
votre  frère  pénétreroit  bientôt . . .  Non , 
non  ;  annoncez  -  lui  mes  réfolutions  -, 
adouchîez-en  l'amertume  par  tout  ce  que 
vous  croirez  capable  de  calmer  fa  dou- 
leur &  éteindre  fes  regrets  .  ..Peignez- 
moi  bizarre,  capricieufe,inconféquente; 
dites-lui  que  les  dehors  qui  l'ont  féduit 
cachent  des  défauts  incompatibles  avec 
le  bonheur  :  enfin ,  dites-lui ....  tout  ce 
qu'il  faut  pour  m'arracher  à  la  douleur  de 
le  rendre  malheureux. 

Par  quelle  fatalité  vous  obftinez-vous 
à  renouveller  mes  peines ,  en  me  for- 
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çant  de  me  les  rappeller  ?  N'en  favez- 
vous  même  pas  afïèz  pour  comprendreune 
partie  de  mes  motifs  ?  L'amour  n'afïure 
pas  le  bonheur  de  toute  la  vie;  dans  une 
union  qui  doit  durer  toujours  ,  Teftime 
eft  la  bafe  de  la  félicité. 

Après  les  événemens  qui  m'ont  attiré 
une  îî  trifre  célébrité ,  qui  pourroit  me 
répondre  que  celui  dont  je  porterois  le 
nomn'adoptât  d'odieufes  préventions  ?... 
La  jaloufie  dç^  femmes ,  les  prétentions 
des  hommes ,  pourroient ,  dans  un  mo- 
ment, changer  fon  refpecl:  en  mépris,  & 
mon  bonheur  en  infortune* 

Quel  eft  l'être  au-defTus  des  atteintes 
de  la  méchanceté?  Sans  être  méfiant  x 
foupçonneux  ,  peut-on  toujours  réfifterà 
d'infidèles  récits,  étayés  par  de  trom- 
peufes  apparences? 

Il  me  relie  des  ennemis  y  &  des  enne- 
mis cruels  ;  mon  bonheur  renouvelle- 
roit  leur  fureur  :  leur  vengeance  ne  tar- 
deroit  pas  à  troubler  mon  repos ,  celui 
de  votre  frère  &  le  vôtre.  Ma  chère  amie, 
afliirons  la  tranquillité  de  tous  trois 
par  quelques  mois  de  combats.  Je  fens 
renaître  mon  courage ,  en  confidérant  le 
but  de  mes  pénibles  efforts* 
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J'efpère  que  mon  amie  adoptera  mes 
vues ,  &  qu'elle  adoucira  mon  exil  par 
de  longues  &  fréquentes  lettres.  J'ai 
befoin  des  confolations  de  l'amitié*,  elle 
feule  peut  fermer  mon  cœur  à  l'amour. 


<*> 


La€omteJfeDE  Marnevi lle  à  la 
Marquife  de  Cla  i  rsan. 


IVi  A L  G  ré  votre  lettre ,  je  partoîs. 
La  mère  de  M.  de  Marneville  a  befoin 
de  mes  foins  ;  elle  eft  malade ,  je  refte 
auprès  d'elle  :  mais  fi  vous  ne  voulez 
pas  brifer  les  nceuds  de  la  tendre  amitié 
qui  nous  lie,  employez  la  courte  ab» 
fence  que  cet  événement  exige  ,  à  me 
rendre  juge  de  vos  inexplicables  ter- 
reurs. 

Quoique  faite  pour  être  adorée ,  vous 
pouvez  avoir  des  ennemis,  je  le  crois; 
mais  qu'en  peut  craindre  la  vertu  ?  Un 
homme  défiant ,  foupçonneux  y  jaloux  9 
écoute  &  croit  fouvent  les  rapports  de 
la  calomnie.  Mais  cet  homme -là  n'eft 
point  celui  qui  vous  adore  >  vous  le  fa- 
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vez  ?  l'efprit  le  plus  jufle ,  le  cœur  le 
plus  tendre,  Famé  la  plus  droite..... 
iVous  l'avez  jugé  digne  d'être  votre  ami, 
&  vous  redouteriez? .  . .  Ah  !  ma  chère 
amie,  loin  de  me  reprocher  de  combattre 
votre  incompréhensible  délicateiTe,  j'ef- 
père  plus  que  jamais  en  triompher  ;  mais 
ce  n'efl:  plus  en  attaquant  des  chimères: 
il  faut  lavoir  du  moins  fur  quoi  vous  les 
appuyez. 

Vous  prétendez  que  j'en  fais  aflfez  poux 
approuver  vos  fcrupuleufes  craintes  5 
&  moi ,  je  vous  protefle  que  j'ignore 
abfolument  ce  qui  peut  les  avoir  fait 
naître.  Ainfi ,  pour  mettre  fin  à  des 
conteftations  éternelles  ,  contez-moi  les 
faits,  lescirconflances ,  qui ,  félon  vous, 
vous  condamnent  à  un  veuvage  éter- 
nel. Vous  avez  confiance  en  mes  prin- 
cipes; vous  voulez  bien  croire  que  j'ai 
pour  le  moins  la  raifort  de  mon  âge  :  hâ- 
tez-vous ,  &  n'omettez  rien. 

Si  l'amour  ne  peut  faire  votre  féli- 
cité, tous  mes  loins  feront  employés 
3  vous  aider  à  en  triompher.  Si  au  con- 
traire ,  ainfi  que  j'en  fuis  convaincue , 
votre  imagination  crée  des  monftres 
dont  vous  vous  effrayez ,  lès  confeils  de 
l'amitié  les  mettront  bientôt  en  fuite. 
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J'attends  le  retour  du  Courier  avec  la 
plus  vive  impatience. 

Ne  craignez  rien  ;  celui  dont  vous 
redoutez  l'injuftice  ignore  '&  Ton  bon- 
heur &  fon  infortune  :  quoique  fa  fœur 
&  (on  amie ,  vos  fecrets  réitérant  au 
fond  de  mon  cœur,  tant  que  vous  ne 
confen  tirez  pas  qu'ils  lui  foient  révélés. 

Il  manque  ici  une  Lettre  de  Madame  de 
Marncville  ,  &  le  commencement  de  celle  de  Ma- 
dame de  Clairfan. 


La    Marquife  De  Cla  i rsan  à  la 
CamteJJe  de  Ma  rn  evi  lle* 

ju'état  où  vous  me  peignez  votre 
frère  peut  feul  me  contraindre  à  vous 
faire  un  récit  que  l'amitié  eût  exigé  en 
vain.  Ce  remède  eft  affreux  ;  mais  s'il 
lui  rend  le  repos,  je  ne  me  reprocherai  pas 
de  l'avoir  employé. 

Son  filence , fes agitations ,  fon  opiniâ- 
treté à  ne  pas  s'ouvrir  même  avec  vous  fur 
la  caufe  de  fes  nouvelles  peines ,  tout 
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annonce  que  c'eft  à  moi  feule  à  le  gué- 
rir cTune  malheureufe  paflion.  Par  quel 
moyen,  grand  Dieu  !  ..  .N'importe,  j'y 
fuis  déterminée  ...Quand  le  bonheur  eit 
impoffible ,  que  refte-t  -il  à  facrifier  ? ... 
Un  mot ... ,  un  feul  mot  fuffiroit . . .  Mais 
comment  avoir  la  force  de  divulgues 
ma  honte ,  fans  effayer  au  moins  d'ex 
citer  la  pitié?  Elle  naîtra  peut  être  du 
détail  circonftancié  de  tous  les  événe- 
mens  de  ma  vie.}  &  peut-être  aufïime  con- 
servera-t-elle  votre  eftime.. 

HISTOIRE 
De  Madame  de  Clair  san. 

Il  y  a  près  de  fix  ans  qu'une  de  mes 
tantes  obtint  de  ma  grand'mère,  auprès 
de  laquelle  j'avois  été  élevée,  la  per- 
mifïion  de  m'emmener  à  Paris  ;  elle  ve- 
soit  y  folliciter  un  procès  confidérable , 
&  des  grâces  pour  fa  famille.  Madame 
de  Sorrillane  étok  loin  d'avoir  les  qua- 
lités que  les  fondions  de  Mentor  exi- 
gent. Très-occupse  de  fes  affaires  x  leur 
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fuccès  lui  fembloit  le  feul  but  important  ; 
&  les  moyens  d'y  parvenir  lui  paroif- 
foient  également  bons  ,  pourvu  qu'ils 
abrégeaffent  la  route  qui  devoit  l'y  con- 
duire. Convaincue  de  la  bonté  de  fes 
principes,  elle  chercha  à  mêles  infpirer; 
ils  dirféroient  tant  de  ceux  de  Madame 
deTorbanfon,  en  qui  l'âge  n'avoit  point 
affoibli  la  force  de  rcfprit  ni  l'intégrité 
de  la  morale,  que  je  m'étonnai  que  Ma- 
dame de  Sorrillane  lui  eût  infpiré  afTez 
de  confiance  pour  la  revêtir  de  l'auto- 
rité de  mère;  & ,  avec  la  candeur  afîez 
ordinaire  à  dix-fept  ans ,  je  lui  en  marquai 
ma  furprife. 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle,  je  vou- 
»  lois  votre  bien  >  je  fentois  l'impoli!- 
»  biiitdde  vous  trouver  un  établifTement 
ai  avantageux  dans  vosCévennes  :  jeme 
»  fuis  montrée  telle  qu'il  falloit  être 
33  pour  vaincre  les  puériles  craintes  de 
»  votre  grand'mère  ;  ma  fincère  amitié 
»  pour  l'enfant  d'un  frère  que  j'idolâtrois 
»m'a  contrainte  à  rétrécir,  en  apparence, 
5>  mes  idées  pour  les  mefurer  aux  ften- 
>•  nés. 

"  Elle  ne  vous  auroit  pas  confiée  à 
»  une  femme  qui  lui  auroit  Iaifîe  voir 
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»  trop  d'efprit.  Son  gros  bon-fens  auroit 
»  été  effrayé  de  mes  principes  :  le  temps 
33  pouvoit  feul  lui  en  démontrer  la  (o- 
33  lidité.  Je  me  flatte  qu'il  couronnera 
ik»  bientôt  mes  efpérances  &  les  Tiennes; 
»  car  elle  s'intérefTe  auffi  vivement  que 
33  moi  à  votre  bonheur ,  quoiqu'elle 
>>  vous  ait  tenue  entièrement  éloignée  du 
=0  chemin  qui  peut  y  conduire.  Nous 
33  voici  fur  la  route;  nous  ne  tarderons 
»  pas  à  arriver  au  but ,  fi ,  comme  je 
*  l'efpère,  vous  mettez  tous  vos  foins  à 
*>  me  féconder. 

»  Votre  figure,  votre  âge,  votre  nom 
sa  annoncent  vos  fuccès  :  aidée  de  mes 
»  avis  ,  vous  démêlerez  aifément  le  parti 
»  Je  plus  avantageux;  mais  dans  une 
»  affaire  de  cette  importance  -,  il  ne 
33  faut  confulter  ni  fes  yeux  ni  fon  cœur. 

»  Née  fans  bien  &  fans  efpérance 
a»  d'aucun  héritage,  il  faut  abfolument 
»  faire  ce  qu'on  appelle  un  grand  ma- 
33  riage.  Le  goût,  le  penchant  ne  doi- 
33  vent  être  comptés  pour  rien  :  I'ambi- 
jo  tion  &  l'intérêt  font  les  feuls  arbitres 
»  de  votre  deftinée;  pénétrez-vous  bien; 
33  de  cette  vérité ,  &  conduifez-vous  en 
»  conféquence  »» 
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Très-étonnée  de  voir  l'intérêt  jouer 
un  fi  grand  rôle  dans  les  projets  de  ma 
tante,  je  ne  cherchai  point  aie  iuidiffimu- 
ler.  Elle  comprit ,  par  mes  difcours  ,  que 
mes  vues  n'étoient  pas  de  la  fublimité 
des  fiennes;  &  répétant  mes  dernières 
paroles  :  «  Des  rapports  dans  l'humeur  y 
»  dans  les  goûts,  font  naître  &  entretiennent 
»  l'amour  .....  Qui  vous  a  fait  ces 
=>  contes?  me  dit-elle;  mais  quand  cela 
»  feroit  vrai,  quel  befoln  de  faire  naître 
»  &  d'entretenir  un  fentiment  dont  aiTu- 
»  rément  deux  époux  n'ont  que  faire  »? 
Mon  air  lui  peignit  ma  furprife. 
«Non,  fans  doute,  continua-t-elîe  \. 
»  vous  perdrez  ,   en  arrivant  à  Paris  9 
»  ces   préjugés  de  Province  ,    &  qui  > 
»  même  à  préfent ,  n'y  fubfiltent  prefque 
»  plus.  Dans  le  monde  où  je  vais  vous 
»  introduire,  vous  découvrirez,  aupre- 
»  mier  coup  -  d'ceil ,  que  les  deux  êtres 
»  les  plus  ridicules  ,  &  par  conféquent 
»  les   plus  malheureux  ,  font   tes   fots 
»  époux  qui  ont  de  l'amour  Fun  pour 
»  l'autre  ». 

Mais ,  en  ce  cas,  repliquai-je ,  fur  quoi 
pourroient  porter  mes  efpérances?  Si 
l'intérêt  fçul  difpenfe  le  bonheur,  cha- 
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eun  craindra   d'affocier  fa  fortune   à  la- 
mienne.  Je  ne  puis  concevoir  .  .  . 

<<Le  temps,  le  temps,  &  votre  con- 
»  fiance  en  moi ,  reprit-elle ,  détruiront 
»  la  multitude  d'erreurs  que  votre  édu- 
»  cation  aproduites.Lafciencedu  monde 
y>  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour  :  mon  expé- 
»  rience  avancera  vos  progrès  ;  foyez  do- 
sa cile ,  &  je  me  charge  du  refte  »* 

Mon  cara&ère  me  portoit  à  la  dou- 
ceur ;  je  cefTai  de  contefter  :  mais  je  ref- 
tai  convaincue  que  fi  l'intérêt  feul  étoit 
confulté,  mon  bonheur  étoit  impoflîble. 
En  arrivant  à  Paris ,  nous  logeâmes 
chez  Madame  de  *¥¥  :  fa  matfon  m'offrit, 
en  peu  de  jours,  tous  les  difterens  gen- 
res de  fociété,  qui,  par-tout  ailLeurs, 
font  épars. 

Ma  tante  ne  perdit  aucune  occafion 
de  faire  l'application  de  (es  principes. 
Elle  connoiffoit  Paris  :  l'hiftoire  de  cha- 
que individu  étoit  un  livre  vivant ,  qui , 
félon  elle  ,  devoit  me  fervir  de  leçon. 

Tout  le  monde  lui  marquoit  une 
bienveillance  qui  s'étendit  promptement 
jufques  fur  moi.  Elle  profita  du  goût 
qu'ont  prefque  tous  les  humains  pour 
un  objet  nouveau  ;  parvint  à  infpirer  un 
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engoûment  général,  &  bientôt  je  tour- 
nai toutes  les  têtes  :  en  vérité,  ce  n'eft 
pas  trop  dire. 

Je  ne  pouvois  concevoir  l'enivrement 
que  j'occafionnois;  je  ne  voyois  rien  en 
moi  de  fi  différent  des  autres  femmes , 
pour  qu'elles  ceflaffent  d'attirer  les  re- 
gards ,  dès  que  je  paroiffois. 

Madame  de  Sorrillane  efTaya  d'affoi- 
blir  mon  étonnement,  en  relevant  mon 
amour-  propre.  Elle  m'exagéra  finguliè- 
rement  mes  avantages  ,  &  m'avertit  que 
le  sûr  moyen  de  n%en  tirer  aucun  parti , 
feroit  d'en  douter.  Ses  affaires  exigeoient 
qu'elle  vît  tout  Paris  ;  elle  s'avifa  d'exi- 
ger que  je  la  fuiviffe  par-tout.  D'après 
Ton  opinion,  elle  ne  pouvoit  trop  me 
produire  ;  d'après  la  mienne ,  elle  me  pro- 
duisit trop. 

On  me  voyoit  aux  promenades  ,  à 
tous  les  Speétacles,  chez  tous  les  Mi- 
Riftres,  à  toutes  les  audiences,  enfin, 
dans  tous  les  lieux  où  fes  affaires  ou 
fes  plaifirs  l'attiroient.  Je  ne  pus  bientôt 
plus  y  paroître  fans  caufer,  pour  ainfî 
dire  ,  une  émeute  ;  on  s'empreffbit  au- 
tour de  moi  ;  mon  nom  pafïoit  de  bou- 
che en  bouche  ;  la  route  que  j'allois  tenir 
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fe  trouvoit  bordée  par  tous  ceux  qui 
n'avoient  pu  me  voir  à  mon  arrivée. 

Au  Spectacle,  on  cefïbit  de  s'occuper 
des  Acteurs  :  à  la  fin  de  la  repréfenta- 
tion,  la  foule,  qui  s'obftinoit  à  m'at- 
tendre  ,  caufoit  un  fi  grand  défordre  , 
que  les  femmes  ,  de  la  connoifTance  de 
Madame  de  Sorrillane,  lui  déclarèrent 
qu'elles  renonçoient  à  paroi tre  en  pu- 
blic avec  moi  :  alors  ,  elle  fut  obligée 
de  céder  au  defir  que  je  lui  avois  mon- 
tré plufieurs  fois  de  me  priver  des  amu- 
femens  achetés  ,  félon  moi,  plus  cher 
qu'ils  ne  valoient;  mais  fa  condefcen- 
dance  fur  cet  article  3  fut  le  feul  point 
que  je  dus  obtenir. 

Il  ne  me  fut  pas  permis  de  rellreindre 
mes  connoiffances  à  un  petit  nombre 
de  femmes,  dont  la  fociété  étoit  alors 
analogue  à  mes  goûts.  Il  fallut  conti- 
nuer de  vivre  dans  le  tourbillon ,  préfé- 
rer les  maifons  ouvertes }  &  la  Provin- 
ciale y  attiroit  une  telle  arrluence,  que 
les  indécentes  fcènes  ,  qui  m'avoient  fait 
fuir  les  lieux  publics,  s'y  renouvellèrent 
plus  d'une  fois. 

Ma  tante  étoit  comblée  :  fa  joie  ajou- 
toit  à  mon  impatience,  L'air  de  triftefle, 
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que  je  ne  perdois  pas  au  milieu  des  ac- 
clamations de  la  multitude  ,  m'attirèrent 
fouvent  des  remontrances. 

«  Prétendez  -  vous  végéter  dans  un 
»  Cloître?  me  dit-elle  un  jour.  —  Non, 
»  Madame — Apprenez  donc  à  vivre  dans 
»  le  monde  ,  &  perdez  cette  fotte  timi- 
»  dite  qui  obicurcit  les  plus  brillans  avan- 

*  tages. 

»  Voyez  la  ComtefTe  de  Forgeac  ; 
»  imitez  ce  courageux  maintien,  qui 
»  lui  tient  lieu  de  beauté.  Et  la  Mar- 
»  quife  de  Sorbin ,  avec  quelle  fierté  elle 
*>  foutient  les  regards  qu'elle  attire  !  Son 
»  ton,  fon  air  a  fa  démarche,  tout  an- 
»  nonce  fon  rang  &  fa  fupériorité.  Nous 
*>  n'avons  pas  cette  heureufe  confiance 
»  dans  nos  Provinces;  &  quoique  mieux 
w  partagées  ,  communément,  par  la  Na- 
»>  ture,  nous  n'obtenons  jamais  d'auflî 
»  brillans  fuccès.  Les  vôtres  feront  paf* 

*  fagers ,  je  vous  en  avertis  ,  fi  vous 
»  n'acquérez  promptement  cette  noble 
»  afïurance,  auflî  néceffaire  pour  le  moins 
»  que  les  grâces. 

»  La  modeftie  eft  une  vertu  ,  fans 
«doute;  mais  la  timidité  a  toujours  été 
i>un  défaut  :  elle  avertit  ceux  qui  no 
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»  s'en  feroient  jamais  douté ,  que  leur 
a»  admiration  eft  outrée  ;  que  l'enthou- 
j»  fïafme  leur  exagère  nos  agrémens.  Ils 
»  examinent... ,  réfléchifTent... ,  compa- 
»  rent  ;  & ,  à  mérite  égal ,  l'impudence 
»  même  l'emportera  fur  la  timide  beauté 
»  qui  fe  déconcerte.  —  Mais,  Madame, 
»  tous  ne  voudriez  pas  ?...  —  Je  veux 
»  que  vous  plaifiez  ;  que  vous  réunifiiez, 
»  Mademoiselle  ;  que  vous  ne  foyiez  plus 
»  un  enfant  «. 

Je  croyois  de  bonne  foi  défapprouver 
ces  pernicieux  avis  :  mais,  abufée  par 
mon  inexpérience,  je  n'étois  pas  affez 
en  garde  contre  leurs  dangereux  effets  ; 
c'eft  à  eux  fans  doute  que  je  dois,  en 
partie ,  les  événemens  qui  ont  fait  naître 
des  fcrupules  malheureufement  trop  bien 
fondés. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  décla- 
rèrent mes  admirateurs,  le  fils  du  Pré- 
sident de  Cimerville  m'infpira  plus  d'é- 
loignementque  nul  autre.  J'appris  bien- 
tôt,  par  l'opinion  de  quelques  gens 
fenfés  ,  que  mon  inftinél  m'avoit  très- 
bien  fervie. 

Sans  principes  ,  fans  mœurs ,  Val- 
roncé  ne  trouvoit  le  bonheur  que  dans 
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le  vain  éclat  du  triomphe.  Quelques! 
fuccès  brillans  ,  dès  fon  entrée  dans  le 
mon  de,  lui  en  avoient  procuré  d'innom- 
brables. Sa  lifte  grofliflbit  tous  les  jours  , 
malgré  l'impudente  oftentation  avec  la- 
quelle il  publioit  fes  vi<%ires.  Je  ne 
pourrois  vous  donner  une  idée  jufte  de 
l'excès  de  fa  fatuité  ;  tout  ce  que  vous 
connoiflèz  dans  ce  genre  n'en  eft  que  la 
foible  copie.  Ceft  à  lui ,  mVt-on  afluré, 
qu'eft  due  l'odieufe  invention  d'orner 
fes  petites  maifons  de  portraits  qu'on 
ne  tenoit  autrefois  que  des  mains  de 
l'Amour  ,  &  qui  reftoient  voilés  comme 
lui. 

La  lettre  d'un  de  fes  amis  vous  le  fera 
mieux  connoître  que  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  en  dire  >  elle  ne  m'eft  tom- 
bée dans  les  mains  qu'après  l'horrible 
inftantquime  découvrit  toute  fafcéléra- 
teffe. 

Lettre  de  Dilmon  à  Valroncé. 

J  e  vais  te  furprendre  ,  Valroncé;  de- 
puis que  je  t'ai  quitté ,  je  n'ai  cefle  de 
réfléchir  :  &  le  moins  que  tu  puifles  faire 
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pour  me  payer  deux  heures  perdues 
pour  le  plaifîr,  ceft  de  profiter  de  mes 
îublimes  réflexions. 

Cours  apprendre  à  ton  père  que  tu 
ne  veux  plus  te  marier.  Afflige-le  encore 
cette  foi?  :  c'eft  un  mal  nécefïaire  ;  ne 
perds  pas  un  moment.  Va  à  tous  les 
Spectacles;  affemble  tes  amis;  annonce 
à  l'Univers  le  retour  de  ta  raifon  : 
& ,  fans  t'embarrailer  des  reproches  de 
celle  dont  tu  voulais  faire  ta  femme, 
écarte-la  du  précipice  où  tu  voulois  l'en- 
traîner avec  toi. 

Oui ,  précipice ,  mon  ami ,  c'eft  le  mot  ; 
car  tu  ne  peux  pas  douter  que  la  femme 
de  Paris  la  plus  à  plaindre,  feroit  celle 
qui  auroit  le  malheur  de  l'appartenir  ; 
&  pour  ton  compte,  quoique  je  te  croie 
au-deifus  du  remords,  je  ne  penfe  pas 
que  tu  te  miiïes  aifément  au-defïus  du 
ridicule  :  pourquoi  donc  vouloir  te  faire 
unbefoin  de  le  braver  > 

Tu  n'es  certainement  pas  amoureux  ; 
&  quand  tu  le  ferois ,  que  n'aurois-je  pas 
à  te  dire  ? 

Confeiiîé  par  l'amour  ou  par  la  vanité, 
ton  mariage  ne  peut  être  qu'une  folie. 
Par  l'amour ,  ton  bonheur  dureroit  .  .  . 
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mettons  ....  fix  mois.  Tu  vois  que  je 
cave  au  plus  fort  ;  &  ce  court  efpace  te 
rendroit  incapable  de  jouir  du  refte  de 
ta  vie.  Les  grandes  pajjions  font  à  ïame  ce 
que  les  liqueurs  fortes  font  au  goût  ;  l'effet 
du  poifon  lent  rend  à  peine  l'état  d'un 
être  qui  a  ceffé  d'aimer  :  blafé  fur  toute 
efpèce  de  plaiilr  ,  il  en  éprouve  à  la  fois 
le  befoin  &  la  faticté.  Grâce  à  ton  heu- 
reufe  manière  d'être  -,  je  te  crois  à  l'abri 
de  ce  malheur.  Non,  tu  n'es  point  amou- 
reux de  Mademoiselle  de  Terefmine; 
&  ,  pour  preuve,  je  n'en  voudrois  que 
le  complot  que  tu  formes  contr'elle.  On 
veut  le  bonheur  des  gens  qu'on  aime; 
fi  tu  l'aimois  ,   voudrois-tu  l'époufer  ? 

Mais  tu  conviens  de  bonne  foi  que  ta 
feule  raifon  déterminante  eft  le  dcb.r  d'a- 
voir la  plus  belle  femme  de  ton  fiècle. 
Nous  étions  quinze  quand  tu  as  lâché 
cette  fottife.  Eh  !  qui  t'afïure  que  Ma- 
demoifelle  de  Terefmine  (oit  îâ  plus 
belle  ?  Dans  huit  jours ,  demain  peut- 
être  ,  il  paroîtra  un  nouvel  aftre  qui 
cclipfera  celui  -  ci.  As-  tu  paro'e  de  la 
Cour  de  Rome  de  faire  ubiio  c.iffcr  ton 
mariage,  afin  d'époufer  encor  *  cel'e-là, 
&  puis  celle  qui  l'éclipféraà  fon  tour  ? 
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Quoi  !  mon  ami ,  parce  que  tu  as  les 
meilleurs  chiens ,  hs  plus  beaux  che- 
vaux, les  jockais  les  plus  furprenans  , 
il  faut  aufïi  que  tu  aies  la  plus  belle  fem- 
me ?  Eh  bien  !  foit  ;  mais  avoir  n'eft  pas 
époufer.  Parle  donc  le  langage  de  ton 
fiècle  ,  &  fur- tout  ne  t'écarte  pas  de  ki 
mœurs,,  qu'à  tant  d'égards  tu  fembles 
avoir  inventées. 

Ton  infatiable  vanité  ,  dont  tu  te 
rends  Tefclave,  te  fait  des  loix  auxquelles 
tu  facrifies  fouvent  ta  félicité.  Je  ne  fuis 
pas  le  feul  à  m'en  appercevoir  ;  des  fots 
même  fe  donnent  les  airs  de  te  con- 
tefter  ton  bonheur.  Prends -y  garde  : 
telle  eft  la  tournure  Je  ton  efprit ,  que 
fi  Ton  cefToit  de  te  croire  heureux  ,  tu 
cefTerois  réellement  de  l'être.  Eh  î  qui 
pourra  fe  faire  illufîon  ,  en  te  voyant 
renoncer  à  ce  qui  conftitue  le  vrai 
bonheur  ?  A  qui  pourras  -  tu  infpirer 
de  l'envie ,  quand  tu  auras  troqué  ton 
heureufe  liberté  contre  l'augufte  titre 
de  père  de  famille?  Lequel  de  nous  tous, 
qui  applaudiiïbns  fans  ceffe  à  tes  triom- 
phes ,  voudroit  changer  fon  fort  contre 
le  tien  ?  aucun  ,  fois  -  en  certain  ;  8c 
compte  fur  la  pitié  de  tous,  fi, tu  t'obf- 
tines  à  faire  une  fottife. 
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Mais,  me  diras-tu,  il  y  a  mille  gens 
de  notre  âge  qui  fe  marient ,  fans  qu'on 
leur  en  fâche  mauvais  gré  :  oui,  cela 
eft  vrai  . . .  Une  fortune  à  réparer,  un 
grand  chemin  à  faire,  un  beau  nom  à 
conferver,  voilà  des  raifons  ,  ou  plutôt 
des  excufes  :  mais  tu  n'as  pas  l'ombre 
d'un  prétexte  ;  &  je  te  déclare  que  fi 
tu  conclus  ,  je  quitte  Paris  pour  un  mois. 
Mon  amitié  pour  toi  ne  me  permettroit 
pas  d'écouter  de  fang-froid  les  bons 
contes  dont  tu  fournirois  le  fujet  ;  & 
mon  équité  me  défendroit  de  faire  taire 
les  conteurs:  les  rieurs  &  la  raifonferoient 
de  leur  côté. 

Allons ,  Valroncé  ,  aie  pitié  de  toi  ; 
ncpoufe  point.  Si  l'amour  -  propre  eft 
flatté  d'avoir  la  plus  jolie  femme ,  c'eû 
à  titre  d'Amant.  Laifle  marier  promp- 
tement  celle  -  ci ,  afin  d'avancer  ton 
triomphe.  Suis  un  confeil  que  tout  au- 
tre que  moi  auroit  pris  pour  lui-même; 
car  ,  fans  fatuité,  on  peut  fe  croire  aiïèr 
d'avantages  pour  balancer  ceux  dJun 
mari.  Attends-toi  donc  à  voir  ta  fem- 
me (  fi  jamais  tu  en  as  une  )  l'objet  des 
prétentions  de  tous  ceux  qui,  à  préfent, 
n'oient  entrer  en  lice  avec  to>.  Imbu  de 
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la  tâche  maritale  ,  tu  cefferas  de  paroître 
redoutable.  Ta  figure,  tes  grâces,  ton 
heureufe  gaieté,  cette  étonnante  incon- 
féquence,  ton  effronterie,  ton  extrême 
impudence,  n'arrêteront  plus  perfonne : 
femblable  au  malheureux  Jafon,  ta  fem- 
me t'anéantira,  te  pétrifiera.  Adieu, 
Valroncé;  je  n'ai  pas  befoin  de  te  dire 
que  je  fuis  ton  ami:  en  vérité,  cette 
lettre  le  prouve. 

Ce  fut  précifément  cet  homme  ,  par- 
faitement peint  dans  la  lettre  de  fon 
ami,  que  Madame  de  Sorrillane  choifit 
de  préférence  pour  en  faire  (on  neveu. 
Les  premiers  mots  quelle  m'adreffa  fur 
fon  compte ,  me  parurent  une  plaifan- 
terie.  Elle  ne  tarda  pas  à  me  défabufer, 
en  réapprenant  que  M.  de  Cimerville 
defiroit  cette  alliance  pour  le  moins  au- 
tant que  fon  fl-s. 

Il  eft  néceffaire  de  vous  dire  que  de 
ceMagiftrat  dépendoit  cette  importante 
affaire,  qui ,  depuis  vingt  ans,  occupoit 
continuellement  ma  tante* 

«Je 
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ce  Je  me  flatte  que  vous  fentez  tout  l'a- 
33  vantage  d'un  pareil  établiffement,  m« 
»  dit- elle;  un  fils  unique  ,  d'une  richefïe 
33  immenfe  ,  un  père  vertueux  ,  une  far 
33  mille  révérée  dans  le  premier  Tribu- 
33  nal  de  l'Europe,  tout  fe  réunit  pou* 
33  vous  rendre  la  femme  de  !a  terre  la 
»  plus  heureufe;  &  je  fuis  pénétrée  de 
»  joie  d'avoir  contribué  par  mes  foins  ... 
«  — Quoi  !  Madame,  fans  avoir  daigné 
33  me  confulter  !  .  . .  —  Vous  confulter 
>?  pour  faire  votre  bonheur  !  Eh  î  ... 
33  mais...  a-t-on  jamais  demandé  :  Vou- 
33  Iez-vous  être  heureufe?  Je  crois  qu'au 
33  moins 3  fur  cela,  nous  penfons  de  mê- 
»  me  ! — Oui,  Madame, mais  non  pas  fur 
33  les  moyens  de  le  devenir  >>. 

Alors,  avec  cette  fermeté  qu'elle  m'a- 
voit  recommandée  tant  de  fois,  je  lui 
déclarai  que  rien  au  monde  nemeferoit 
confentir  à  devenir  la  femme  de  Val- 
roncé;  &  les  raifons  fur  lefquelles  j'ap- 
puyois  mes  refus,  me  fembloient  fans 
réplique.  Vous  allez  voir  celles  de  Ma^- 
dame  de  Sorriîlane;  il  vous  eût  été  sû- 
rement auiîi  impoflible  qu'à  moi  de  les 
deviner. 

Avril  1782,  IV  Vol  C 
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«  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  tout  ce 
»?  que  vous  venez  de  me  dire,  d'après 
>»  quelques  fots ,  jaloux  des  avantages 
33  de  Valroncé,  reprit-elle  d'un  air  froid  ; 
»  mais  quand  ces  belles  imputations  ne 
»  feroient  pas  même  exagérées,  je  n'en 
»  vois  pas  mieux  la  caufe  de  vos  refus, 
33  Le  point  important  dans  la  vie,  c'eft 
33  le  bonheur  ;  &  le  moyen  le  plus  sûr 
33  d'y  arriver ,  c'eft  deVaflurer  de  l'eftime 
33  &  de  la  confidération  générale. 

»  Une  femme,  dont  le  mari  eft  fupé- 
33  rieur  par  les  qualités  ou  par  les  ver- 
33  tus,  n'a  d'importance  que  celle  qu'il  lui 
»  donne.  Au  contraire,  celle  qui  a  de 
33  juftes  raifons  de  fe  prifer  plus  que  lui, 
3t>  recouvre  cette  fupériorité  fi  defirable 
*»  &  (iinjuftement  enlevée  à  notre  fexe. 

33  Au  lieu  d'être  foumife  aux  capri- 
33  cieufes  volontés  d'un  maître ,  elle  le 
33  traite  en  efclaye.  Les  torts  du  mari 
a?  juftifîent  même  ceux  que  pourroit 
»  avoir  la  femme.  Le  Public  eft  toujours 
»  pour  elle;  &  la  famille  dans  laquelle 
»  elle  eft  entrée ,  eft  au  moins  forcée  de 
>?  garder  le  filence.  Voilà ,  ce  mefemble, 
»  fies  avantages  bien  réels ,  &  qui  équi^ 
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*  valent  de  refte  à  l'infipide  plaifir  de 
»  faire  ce  qu'on  appelle  un  bon  ménage  «♦ 
Dans  nos  premiers  entretiens  ,  Ma- 
dame de  Sorrillane  m'avoit  amenée  à 
convenir  &  peut-être  à  penfer  que  l'ef- 
time  pouvoit  fuffire  au  bonheur  de 
deux  époux,  mais  non  pas  qu'ils  pinTent 
s'en  pafler. 

Je  lui  rappellai  fes  principes  ,  &  iui 
montrai  tant  d'éloignement  pour  unie 
mon  fort  à  un  être  méprifable .,  qu'elle 
renonça ,  pour  le  moment ,  à  l'efpoir 
dont  elle  s'étoit  flattée.  Elle  me  parla 
avec  le  ton  de  l'amitié.  Je  crus  recon- 
noître  fon  langage;  il  faut  avoir  été 
trompé  bien  des  fois  pour  imaginer  qu'on 
peut  l'être.  Elle  me  promit  de  ne  me 
point  contraindre  :  fi  jeune  encore,  rien 
■ne  me  preflbit  de  choifir...Plufieurs  par- 
tis fortables  afpiroient  à  ma  main  ...  : 
elledemanderoit  du  temps.. .A  afin  de  ne 
-défefpérer  perfonne  ,  &  de  me  conferver 
le  même  nombre  d'adorateurs. 

Ce  plan-là  ne  me  plut  pas;  il  me  pa- 
ro'nToit  plus  honnête  &  plus  fimple  d'an- 
noncer clairement  mes  refus  ,  fans  tenir 
en  fufpens  ceux  que  ma  raifon  rejettoir. 
Toute  efpèce  de  faufleté  me  répugnoit  ; 

Cij 
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je  le  dis;  mais  Madame  de  Sorrillane 
croyoit  avoir  acquis  ,  par  fa  condefcen- 
dance,  le  droit  d'en  exiger;  elle  s'en 
tint  à  fon  avis ,  &  fe  chargea  de  faire 
prendre  patience  à  chacun  de  ceux  qui 
a  voient  les  mêmes  projets. 

Par  cette  politique  ?  que  j'étois  loin 
alors  d'approfondir  5  elle  fe  rendoit  né- 
ceffaire  à  tous  les  prétendans. 

Un  vieux  Financier ,  afTez  fou  pour 
vouloir  faire  ma  fortune  ,  lui  ouvrit  (es 
tréfors.  Un  homme  de  Robe  ,  qui  avoit 
les  mêmes  vues ,  fe  mit  à  la  tête  de  fes 
affaires.  Le  Comte  de  Figerac  lui  offrit 
fon  crédit;  un  ancien  Militaire ,  homme 
de  qualité  ,  fe  dévoua  à  l'accompagner 
par-tout  :  plufieurs  autres  grofliffoient 
fon  cortège  ;  &  la  maifon  de  la  Préfidente 
de  Sercourt  étoit  sl(qs  ordres.  Son  beau*- 
frère  fe  croyoit  éperdument  amoureux: 
toute  la  famille  approuvoit  fes  projets. 

De  toutes  les  femmes  que  f  avois  ren- 
contrées dans  le  monde ,  aucune  ne  m'a- 
voit  plu  autant  que  la  Préfidente  ;  je  la 
connoiflbis  dès  l'enfance  :  elle  eft  fille 
de  ce  fameux  Armateur  de  ma  Province, 
qui  a  reçu  de  la  Cour  de  fi  flatteufes  ré- 
compenfes ,  pour  avoir  été ,  dans  nos 
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dernières  guerres ,  la  terreur  de  tous  les 
bâtimens  Anglois.     4 

Il  y  avoit  à-peu-près  trois  mois  que 
j'étois  à  Paris  ,  lor{qu'elle  eut  une  ex- 
plication avec  moi,  qui  rn  éclaira  fur  la 
fauffeté  du  cara&ère  de  Madame  de  Sor- 
rillane. 

Elle  commença  notre  entretien  par 
les  plus  tendres  affurances  d'un  attache- 
ment, dont,  depuis,  elle  m'a  donné  mille 
preuves  ;  &  ,  paflant  enfuite  aux  fenti- 
mens  que  j'infpirois  à  fon  beau-frère ,  elle 
me  pria  de  lui  dire  naturellement  ce  qu'il 
avoit  à  craindre  ou  à  efpérer. 

«  Si  fon  caradère  refTembloit  au  vôtre, 
lui  dis-je,  je  mettrois  ma  félicité  à  pafTer 
ma  vie  avec  lui  ;  mais  fon  impétueufe 
vivacité,  qui  lui  a  déjà  attiré  tant  de 
fâcheufes  affaires ,  ne  me  permettroit 
pas  d'être  heureufe.  La  douceur  eft  le 
premier  charme  de  la  fociété  habituelle  ; 
J'égalité  d'humeur  me  femble  préférable 
aux  agrémens  de  l'efprit  »...  J'allois  con- 
tinuer. 

"Sic'eft-Ià  votre  façon  de  penfer , 
»  me  dit -elle  en  me  fixant,  comment  . 
»  vous  étes-vous  déterminée  en  faveur 
»  du  vieux  Germon  ?  Sans  m'arréter  fur 

Ciij 


54        BIBLIOTHÈQUE 
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»  la  difproportion  d'âge  &  de  naiflance  , 
9>  comment  réduirez- vous  cette  humeur 
"  qui  ne  lui  a  jamais  permis  de  vivre  en 
^  paix  avec  fes  femmes  ni  avec  fes  en- 
m  fans  »  ? 

Mon  étonnement,  qui  m'avoit  ren- 
due immobile  3  lui  donna  le  temps  de 
continuer. 

«Quel  moyen  avez- vous  trouvé  pour 
*>  vous  préferver  de  fes  continuelles  in- 
»  cartades?  —  Celui  de. ne  le  voir  ja- 
»mais,  lui  répondis -je  avec  vivacité. 
33  Qui  a  pu  vous  dire  que  je  Tépoufois  ? 
33  —  Lui-même  ,  à  la  vérité ,  en  nous  en 
»  demandant  le  fecret  ;  mais  je  n'ai  pas 
aa'cru  qu'il  dût  s'étendre  jufqu'à  celle  qui 
»  le  partage  avec  lui.  La  fin  du  procès  de 
33  Madame  de  Sorrillane  eft  le  terme 
33  qu'elle  a  mis  à  fon  impatience  ». 

Ma  furprife  fut  extrême  ;  je  l'expri- 
mai de  manière  à  convaincre  la  Préfi- 
dente  de  toute  ma  franchife  :  alors ,  elle 
ne  mit  plus  de  bornes  à  la  fienne. 

Elle  m'apprit  que  peu  de  jours  avant 
l'indifcrétion  du  Financier,  le  Comte 
de  Sercourt  avoitreçu  de  ma  tante  les 
efpérances  les  plus  pofitives.  <*  Et  hier, 
»  ajouta -t-elle  ,  le  Préfident  de  Cimer- 
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>'  ville  trouva  mon  (  1  )  mari  chez  le  Chan- 
33  celier  ;  en  attendant  le  moment  de 
»  Faudience  ,  ils  parlèrent  de  la  Beauté 
»  dont  tout  Paris  parle.  M.  de  Sercourt 
»  prit  plaifir  à  faire  votre  éloge»  Je  fuis 
33  ravi  de  ce  que  vous  me  dites  ,  répon- 
33  dit  le  vieux  Magiftrat  ;  elle  m'a  paru 
33  belle  :  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
»  d'approfondir  fon  caradtère  ;  je  fuis 
»  comblé  qu'un  homme  de  mérite  eri 
33  ait  fi  bonne  opinion.  Dès  que  les  af- 
*>  faires  de  la  tante  feront  terminées,  elle 
33  deviendra  ma  bru.Valroncé  en  eftfol; 
*>  j'efpère  qu'elle  le  rangera. 

33  Vous  concevez  ,  me  dit  Madame  de 
33  Sercourt,  quel  fut  notre  étonnement* 
33  II  nous  portoit  à  faire  dans  i'inftant 
»  les  plus  grandes  plaintes  à  Madame  de 
33  Sorrillane;  mais  la  réflexion  nous  a  fait 
33  différer  des  éclairchTemens  qui  pour- 
33  roient  nous  conduire  à  une  rupture 

(1)  Cette  expreflion  n'étoic  pas  encore  bannie 
du  dictionnaire  de  Ja  bonne  Compagnie.  On 
prétend  ,  mais  j'ai  peine  à  le  croire  ,  qu'il  y  a 
encore  dans  la  Robe  des  femmes  qui  s'en  fer- 
vent. 

C  iv 
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y>  auiîi  contraire  à  l'amour  de  monbeau- 
y>  frère,  qu'affligeante  pour  nous  tous, 
n  qui  vous  fommes  tendrement  atta  - 
33  chés.  Votre  bonheur  nous  intérefïê 
»  vivement  ;  &  fi  nous  fommes  forcés 
«  de  renoncer  à  l'efpoir  dont  nous  nous 
»  étions  flattés,  nous  voulons  du  moins 
3>  vous  conferver  pour  amie  ». 

Concernée  des  lumières  qu'on  me 
donnoit,  je  me  fentis  prête  à  verfer  des 
larmes.  Je  répondis  à  Madame  de  Ser- 
court  avec  la  reconnoiffance  qu'exi 
geoient  les  preuves  d'amitié  que  j'en  re-" 
cevois.  Je  lui  rendis  mot  à-mot  les  dif- 
cours  de  ma  tante  &  mes  réponfes  ,  qui 
cadroient  fi  peu  avec  les  efpérances 
qu'elle  avoit  données  en  mon  nom  -,  & 
je  finis  par  demander  à  mon  amie  ks 
confeils ,  pour  cefler  de  jouer  un  per- 
lbnnage  qui  m'étoit  fi  odieux;  car  il  eft 
certain ,  lui  dis-je ,  qu'on  me  croira  de 
moitié  dans  cette  indigne  manœuvre  > 
&  le  mépris  prendra  bientôt  la  place  du 
fol  engoùrnent  que  j'ai  fait  naître.  Quelle 
femme ,  bon  Dieu ,  m'écriai-je ,  &  quel 
peut  être  fon  but  ! 

Madame  de  Sercourt  me  développa 
les  motifs  de  fon  odieufe  politique,  & 
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me  montra  les  avantages  momentanés 
qu'elle  en  pouvoit  tirer.  Je  vis  que  l'in- 
térêt le  plus  vil  di&oit  jafqu'aux  aflu- 
rances  de  Ton  attachement,  &  quelle  me 
regardoit  comme  une  vidlme  deftinee  à 
être  facrifiée  à  fon  ambition. 

«  Contenez  votre  jufte  reuentiment> 
53 me  dit  mon  amie;  il  faut  parer  aux 
>j  inconvéniens  de  votre  poiition,  &  ce 
53  ne  feroit  pas  par  un  éclat  que  nous  y 
a?  parviendrions.  Il  eft  donc  décidé  , 
53  continua-t-elle  avec  attendrhTement , 
»  que  vous  ne  ferez  point  ma  belle- 
53  foeur? —  Oui,  lui  répondis-je,  mais  je 
33  ferai  éternellement  votre  amie.  — » 
53  Porter  la  douleur  dans  toute  une  fa- 
53  mille  ,  eft  une  fingulière  preuve  d'at- 
33  tachement ,  me  repliqua-t-eîle  -y  mais 
33  tel  eft  l'empire  que  vous  avez  fur  nous 
»  tous  ,  que ,  malgré  votre  refus,  votre 
53  bonheu  r  importe  au  notre  33. 

Après  avoir  gémi  fur  mon  obftination 
àfairele  malheur  du  Comte  de  Sercourt^ 
elle  me  demanda  s'il  n'exiftoit  perfonne 
que  je  crufTe  devoir  préférer.  Mon  cœur 
ne  me  dit  rien  encore ,  lui  répondis-je  *, 
mais  ma  raifon  m'a  fait  apprécier  les 
avantages  de  deux  partis  ,    également 

Cv 
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fortables.  Le  Comte  de  Vernullier  en 
eft  un.  Des  vertus  >  un  beau  nom&  une 
fortune  honnête,  remplirent  les  préten- 
tions de  tout  être  raifonnable. 

L'autre  eft  le  nouvel  Intendant  de***. 
Cette  place  ,  obtenue  fans  aucuns  pro- 
tecteurs, attefte  fon  mérite  :  je  donne- 
rois  ma  main  à  l'un  des  deux  fans  au<- 
cune  répugnance.  Cette  favorable  pré- 
vention vous  paroi t  -  elle  bien  ou  mal 
fondée  ?  «  Elle  me  paraît  une  preuve 
:»  de  plus  de  votre  heureux  dilcerne- 
*>ment»  ,  me  répondit  Madame  de  Ser- 
court  en  m'embraflant;  »  à  chaque  inf- 
»  tant  vous  augmentez  mes  regrets  : 
D3  mais  je  ne  veux  plus  vous  en  parler, 
:»  puifque  votre  réfolution  eft  inva- 
i>  riabîe:». 

Dans  cet  inftant ,  Madame  de  Sorril- 
îane  nous  joignit.  J'eus  peine  à  repren- 
dre avec  elle  mon  ton  ordinaire  :  je  ne  ta 
Voyois  plus  des  mêmes  yeux. 

J'avois  Couvent  défapprouvé  (es 
mfoyens;  mais  j'accufois  plus  fon  efprit 
que  fon  cceur.  Jufqu'à  ce  moment,  fon 
amitié  pour  moi  m*avoit  paru  guider 
,  toutes  (es  démarches  :  je  venois  d'être 
détrompée. 
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Elle  fe  feroit  infailliblement  apperçue 
du  changement  qui  venoit  de  s'opérer 
dans  mes  idées,  fi  fes  propres  afïaires 
n'euflent  abforbé  toute  fon  attention. 

En  fe  rapprochant  de  nous  ,  elle  an- 
nonça à  Madame  de  Sercourt  quelle 
feroit  deux  ou  trois  mois  fans  nous  voir. 

«  Je  vais  en  Angleterre ,  lui  dit-elle  : 
o->  de  puifTant.es  recommandations  &  mon 
»  activité  mettront  fin  aux  éternelles 
»  lenteurs  du  Miniftère  Anglois  ». 

Elle  m'avoit  fouvent  entretenue  de 
fes  prétentions  far  les  bienfaits  de  la 
Cour  de  Londres.  Son  aïeul  maternel  , 
fuivant  (es  récits ,  avoit  perdu  des  biens 
immenfes  dans  les  derniers  troubles  ;  &: 
les  circonftances  lui  paroifïbient  favora- 
bles pour  les  revendiquer ,  foit  en  na- 
ture ,  foit  en  grâces  ,  pour  fes  enfans  (  i  ). 

Ce  projet  de  voyage ,  dont  j'étois  loin 
de  prévoir  les  fuites  ,  rit  à  mon  imagi- 
nation. Le  defir  de  voir  un  Pays  &  dQS 
objets  nouveaux  m'en  faifoit  attend/e  le 


(i)  On  fait  les  fecours  que  Charles  II  avoic  reçus 
de  la  France  ,  &  ceux  qu  il  efpéroit  encore. 
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moment  avec  impatience.  Peu  de  jours 
après ,  nous  partîmes. 
I  M.  de  Lonvallier  ,  cet  ancien  Mili- 
taire qui  s'étoit  attaché  à  nos  pas  ,  nous 
accompagna;  &  fes  afre&ueules  atten- 
tions pendant  la  route  ne  purent  me 
îaifTer  clouter  de  leur  motif. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée , 
on  me  mena  dans  une  promenade  pu- 
blique. A  peine  avois-je  fait  cinquante 
pas,  que  je  vis  les  trois  quarts  de  ceux 
dont  elle  étoit  remplie  fe  preiTer  autour 
de  moi  y  &  renouveller  les  fcènes  qui 
m'avoient  tant  déplu  à  Paris. 

Ma  tante  fut  abordée  par  quelques 
François  de  fa  connoifïànce;  &  les  con- 
noifTances  de  ceux-ci  s'approchant  fuc- 
ceflivement,  nous  nous  trouvâmes  en- 
tourées d'une  foule  impofïîbîe  à  percer. 
Cette  multitude  produifit  néceOUre- 
ment  embarras;  les  gens  qui  en  i_ 
roient  la  caufe  venoient  de  l'autre  bout 
de  Fallée  pour  s'en  informer,  &  aug- 
rnento'ent  d'autant  la  difficulté  du  paf- 
fage.  Je  fourfris  alors  tout  ce  qu'il  eft 
polîible  de  fouffrir  :  je  me  fentis  pâlir  de 
colère.  On  crut  que  je  me  trouvois 
mal  ;  &  la  néceffité  de  me  donner  de 
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l'air,  fit  rompre  ce  bataillon  qui  me  fuf- 
foquoit. 

On  me  fit  aflêoîr.  Je  plaçai  mon  fiége 
de  façon  à  me  dérober  à  cette  multi- 
tude de  regards  perfécuteurs,  De  mo- 
ment en  moment,  je  demandois  à  M.  de 
Lonvallier  fi  nous  étions  libres  de  nous 
éloigner;  &  fes  réponfes  m'apprenoient 
que  nous  étions  toujours  gardées  à 
vue. 

Madame  de  Sorrillane ,  très-occupée 
de  recevoir  les  éloges  qu'on  me  don- 
noit ,  ne  s'appercevoit  pas  que  l'heure 
où  elle  étoit  attendue  chez  l'AmbafTa- 
deur  de  France  s'écouloit:  enfin,  elle 
s'en  refïbuvint  i  &  mes  couleurs  attef- 
tant  que  je  mepo.tois  mieux,  je  fus 
contrainte  de  la  fuivre  à  travers  cette 
multitude,  qui  me  pafifa  impitoyablement 
en  revue. 

Nous  étions  au  moment  d'entrer  dans 
notre  voiture ,  lorfqu'un  homme ,  qui 
n'avoît  aucune  décoration  extérieure  9 
arrêta  Madame  de  Sorrill  ne,  &  fe  per- 
mit des  exclamations  fur  mon  compte  9 
qui  me  choquèrent  à  l'excès.  Je  fa  fui- 
vois  ,  &  par  conféquent  je  fus  forcée 
aufli  de  m'arrêter.  J'efpérois  qu'un  mot 
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alloit  finir  cette  ridicule  apoftrophe  ;  je 
fus  très- étonnée  de  voir  ma  tante  pro- 
diguer les  politefles  les  plus  outrées  à 
cet  inconnu.  Elle  lui  dit  quelle  iroit  le 
voir  ;  qu'elle  iroit  lui  demander  fon 
amitié  pour  moi  ;  que  j'y  avois  des  droits, 
puifque  )  étois  fa  compatriote. 

Je  ne  pouvois  revenir  de  ma  furprife. 
Qui  eft  cet  homme  ?  lui  dis-je  dès  qu'il 
nous  eut  quittées. 

ce  Cet  homme?  répondit  Madame  de 
Sorrillane  d'un  air  myftérieux;  »  c'en: 
33  l'homme  de  l'Angleterre  qui  a  le  plus 
33  de  crédit  ».  Et  voyant  dans  mes  yeux 
mon  étonnement ,  &  peut-être  mon  in- 
crédulité ,  elle  continua:  «  Oui,  Made- 
3>  moifelle  ;  fans  ceiTe  auprès  de  Char- 
»  les  II,  il  pofsède  fa  confiance. . .,  &c 
»  tout  le  monde  fait  que  c'eft  lui ...  qui 
»  difpofe  des  plus  grandes  places.  — -» 
33  Mais  fon  nom  ?  —  Il  eft  de  votre  Pro- 
»  vince  ;  je  le  connois  depuis  que  je  fuis 
33  au  monde ,  &  je  me  repens  très-fort 
ao  de  l'avoir  négligé  :  fon  appui  &  (qs 
39  foins  m'euffent  épargné  bien  des  lon- 
33  gueurssj. 

Cette  obftination  à  ne  me  le  point 
nommer  augmenta  encore  ma  çuriofité  ; 
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mais  nous  arrivions  chez  le  Comte  d'Ef- 
trades  (1).  On  fe  mit  à  table  :  cette  idée 
me  fortit  bientôt  de  Tefprit. 

Quoiqu'il  fût  extrêmement  tard,  beau- 
coup de  gens  arrivèrent  encore  après 
nous.  J'en  reconnus  plufieurs  de  ceux 
qui  m'avoient  fi  cruel'ement  obfédée;  8c 
leur  importune  obftination  leur  paroif- 
foit  un  commencement  de  connoifTance» 
Après  le  dîner,  j'en  vis  arriver  une  mul- 
titude ,  tant  Anglois  que  François,  qui 
ne  fe  cachoient  pas  du  motif  qui  les  at- 
tirait. Quelques  -  uns  offrirent  à  Ma- 
dame de  Sorrillane  de  la  conduire  au 
Spectacle  ;  quelques  autres  de  lui  faire 
voir  les  courfes.  Elle  accepta  toutes  les 
offres,  quoiqu'elles  lui  fuftent  faites  par 
des  gens  qu'elle  connoiflfoit  à  peine. 

Je  gémiflbis  d'une  conduite  fi  déraî- 
fonnable;  mais  comment  m'oppofer  aux 
volontés  d'une  femme  abfolue,  qui  fem- 
bloit  ne  s'occuper  que  de  mes  amufe- 
mens  ? 

Ce  même  jour  ,  elle  arrangea  une  par- 
tie pour  le  lendemain  ,  pendant  laqueWe 


(1)  Alors  Arobaffàdeur  de  France. 
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je  me  trouvai  vingt  fois  fous  les  yeux 
de  la  Cour.  Elle  étoitcompofée  de  tant 
de  François,  que  j'oubliois  pour  le  mo- 
ment quej'étoisà  Londres. 

Madame  de  Sorrillane  eut  foin  de  me 
faire  remarquer  la  DuchefTe  de  Portf- 
mouth ,  &  d'exalter  les  avantages  prodi- 
gieux  que  ion  élévation  avoit  procures 
à  fa  famille. 

— Pauvre  comme  vous  ,  me  difoit- 
elle  ,  cette  Bretonne  eftfortie  defiPro- 
vince  fans  autre  appui  que  fon  eforit  & 
fa  beauté  :  ne  trouvant  point  en  France 
tes  moyens  de  fatisfaire  fa  vafte  ambi- 
tion, e  le  a  palTé  les  mers;  vous  voyez 
fcs  fuccès — . 

Toute  occupée  des  objets  nouveaux 
qui  m'entouroient,  je  Pécoutois  fans  ré- 
fléchir fur  fes  difeours. 

Les  jours  fuivans,  elle  me  mena  à  tous 
tes  Spectacles  ,  à  toutes  les  promenades, 
dans  toutes  les  grandes  maifons;  &,  de 
fes  affaires,  pas  le  mot. 

Je  lui  montrai  qu#Iqu"étonnexnènt  de 
ce  qu'elle  paroiflbit  pérore  de  vue  le 
principal  motif  de  fon  voyage.  «  Vous 
»  vous  trompez  ,  me  répondit  elîe  d'un 
»  air  careffant  ;  je  fuis  au  moment  d'ob- 
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*  tenir  plus  que  je  n'aurois  jamais  ofé 

*  prétendre  ». 

Ce  difcours  me  furprit.  Elle  n'avoit 
été  à  l'audience  d'aucun  Miniftre;  il  me 
fembloit  qu'elle  ne  m'a  voit  pas  quittée 
un  moment.  Mon  air  penfit  décela  les 
réflexions  qui  m'occupoient. 

«  Encore  quelques  jours ,  me  dit-elle , 
»&  vous  faur.z  fur  quoi  portent  àpré- 
»  fent  mes  efpérances  ;  elles  vous  ont  en- 
»  tièremenr  pour  objet  :  mais  mon  amitié 
»  pour  vous  ne  me  permet  pas  de  diftin- 
*>  guer  vos  intérêts  des  miens». 

Elle  alloit  continuer.  Ce  même  Fran- 
çois ,  qui  avoit  reçu  d'elle  un  accueil  fi 
flatteur ,  la  fit  prier  de  recevoir  fa  vi- 
fîte  :  el'e  pafTa  dans  un  cabinet  à  côté 
de  la  ricce  où  nous  étions.  Son  empref- 
fement  fut  extrême  ;  &  le  mien  fut  égal, 
pour  favoir  de  nos  gens  le  nom  de  celui 
qu'ils  venoient  d'introduire.  Aucun  ne 
put  me  l'apprendre  :  mais  ils  me  dirent 
que  cette  même  perfonne  avoit  eu  deux 
jours  de  fuite  un  entretien  particulier 
avec  Madame  de  Sorrillane,  &  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  fait  annoncer  que  le  Lan* 
guedocim. 

Je  réfiéchi0bis   fur  ces  myftérieufcs. 
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vifites.  M.  de  Lonvallier ,  qui ,  pour 
ainfi  dire ,  étoit  dans  la  maifon  ,  arriva. 
Surpris  de  me  trouver  feule  ,  il  me  de- 
manda ce  que  j'avois  fait  de  ma  tante.  — • 
Elle  eft  avec  un  homme  ,  lui  répondis- 
je ,  qu'elle  veut  abfolument  que  je  trouve 
important.  Mais  vous  qui  connoiffez  tous 
les  François  que  Charles  II  a  fixés  près 
de  lui,  dites-moi  3  je  vous  prie ,  ce  que 
j'en  dois  penfer  ?  Dans  un  moment,  il 
va  fortir  :  de  cette  place,  il  ne  peut  vous 
échapper  — . 

«Madame  votre  tante,  affurément  5 
»  a  beaucoup  d'efprit,  me  répondit  cet 
33  honnête  homme  ;  mais  fon  extrême 
»  vivacité  l'empêche  fouvent  d'en  faire 
»  un  heureux  ufage  :  elle  fe  donne  un 
m  travers  ,  dont  je  fuis  d'autant  plus  af- 
»  fiigé,  que  vous  le  partagez.  Je  venois 
33  l'avertir  que  fon  féjour  ici ,  &  le  vôtre, 
»  Mademoifelle,  commencent  à  être  mal 
»  interprétés.  La  vertu  la  plus  pure  ne 
^  fuffit  pas  pour  faire  taire  la  malignité: 
33  il  faut  encore  que  les  apparences...^.— 
Que  voulez- vous  dire  ?  Monfieur;  dé 
grâce ,  expliquez-vous.  —  ce  Je  ne  veux 
35  pas  vous  affliger,  MademoifePe;  je 
33  mettrois  au  contraire  toute  ma  félicité 
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»  à  contribuer  à  votre  bonheur.  Ce  defir. 
»  n'a  pu  vous  échapper.  Madame  de  Sor- 
=0  rillane  m'a  même  afTuré  que  mon  âge 
»  n'effrayoit  point  votre  précoce  raifon, 
»  &  m'a  permis  de  vous  rendre  des  foins 
»  qu'elle  m'a  promis  de  récompenfer  ; 
»mais  quand  même  elle  ne  m'auroitpas 
»  flatté  d'une  fi  douce  récompenfe ,  je 
»  n'aurois  pas  été  moins  révolté  des  pro- 
>>  pos  auxquels  elle  donne  lieu». 

'Un  bruit  que  nous  entendîmes  m'an- 
nonça que  la  vifite  alloit  fe  terminer  :  je 
n'eus  que  le  temps  de  placer  M.  de  Lon- 
vallier  à  fon  poite.  Il  lit  un  gefte  d'indi- 
gnation, dès  qu'il  eut  reconnu  celui  qu'on 
recevoit  avec  tant  d'égards. 

Ma  tante  me  parut  déconcertée  de  ce 
ce  que  je  n'étois  pas  feule  *,  elle  dit  un 
mot  qui  fembla  déterminer  la  perfonne 
qu'elle  reconduifoit  à  renoncer  à  me 
voir.  Elle  rentra  auprès  de  nous,  prit  un 
air  calme,  &  voulut  adreffer  quelques 
plaifanteries  à  M.  de  Lonvallier. 

«  Ce  n'eft  pas  le  moment  de  pîaifanter, 
»  Madame,  lui  répondit  -  il;  il  faut  re- 
»  tourner  en  France  ».  —  Quel  motif  fi 
preffant? —  «La  néceflîté  de  faire  cefier 
»  des  difeours  qui  vous  déshonorent». 
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« — Monfieur  !  - —  «  Oui,  Madame;  on 
»  ofe  vous  fuppofer  le  projet  le  plus  cri- 
>:>minel  :  votre  conduite,  vos  démarches, 
»  tout  eft  interprété  par  la  malignité» 
»  &  votre  départ  peut  feul . . .  ».  — Mon 
départ ,  Monfieur  ,  mon  départ  !  vous 
n'y  penfez  pas.  J'ignore  quel  crime  on 
m'impute  :  mais  jamais  l'innocence  ne 
s'eft  prouvée  par  la  fuite.  Je  veux  con- 
noître  mes  ennemis  ,  &  les  confondre  j 
nommez-les-moi  :  voilà  Tunique  fervice 
que  je  vous  demande. 

L'extrême  vivacité  avec  laquelle  elle 
prononça  ce  peu  de  mots  ,  commença  à 
me  faire  craindre  qu'elle  n'eût  en  effet 
quelque  chofe  à  fe  reprocher  ;  mais  je  ne 
m'arrêtois  encore  fur  rien  qui  me  parût 
vraifemblable. 

M.  de  Lonvaîlier  ,  avec  ce  fang-froid 
qui  ne  l'a  jamais  quitté ,  lui  dit  :  «  Ma- 
»  dame ,  vous  n'avez  point  d'ennemis. 
I»  L'oifiveté  eft  de  tous  les  Pays ,  vous 
»  le  favez  :  fa  feule  occupation  eft  la  mé- 
»?  difance.  Quand  ,  par  une  conduite  im- 
33 prudente,  on  s'expofe  à  fès  traits,  on 
»  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  foi  -  même» 
33  Pardonnez  l'excès  de  ma  franchife  ;  mon 
»  attachement  pour  vous  3  &  le  vif  intérêt 
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3>que  m'infpire  Mademoifelle,  doivent 
»  me  fervir  d'excufe  ». 

Madame  de  Sorrillane ,  outrée  de  cette 
réplique ,  &  du  ton  dont  elle  étoit  faite  9 
voulut  en  vain  le  contenir  ;  fa  colère  , 
malgré  fes  efforts  ,  perçoit  jufques  dans 
{qs  remerciemens.  Elle  vouloit ,  en  fe 
modérant ,  empêcher  M.  de  Lonvallier 
d'entrer  dans  plus  de  détails  :  mais  je 
me  trouvois  trop  intérelTée  à  débrouiller 
ce  myftère,  pour  ne  pas  le  prefTer  de 
s'expliquer  clairement.  Il  ne  demandoit 
pas  mieux;  &  malgré  l'adreffe  dont  ma 
tante  fe  fervit  pour  éloigner  un  échir- 
cifTement  qu  elleredoutoit ,  il  la  contrai- 
gnit d'entendre  le  récit  le  plus  humi- 
liant pour  elle ,  &  le  plus  affligeant  pour 
moi  :  &  ,  fans  doute,  voulant  d'abord  lui 
«6ter  l'envie  de  l'interrompre,  il  com- 
mença par  fixer  fon  attention  fur  des 
objets  qui  paroiflbient  devoir  lui  être 
étrangers. 

«  Il  y  a  quelques  années  ,  lui  dit-il , 
■»  que  Madame  de  Gréeville  amena  à 
>j  Londres  1»  plus  jolie  figure  qu'on  y 
*>  eût  jamais  vue  :  cette  beauté  étoit  fa 
35  nièce.  La  tante  avoit  des  grâces  à 
»  obtenir;  les  moyens  honnêtes  ne  lui 
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-3>  avoient  pasréuilî;  elle  efpéraplus  de 
»  fuccès  de  ceux  que  fon  ambition  &  fon 
a>  avidité  lui  fuggérèrent. 

33  Mademoifelle  de  Penancouet  (  i  ) 
»  venoit  d'obtenir  la  place  la  plus  bri- 
33  guée  &  la  plus  humiliante  de  la  Cour  ; 
33  elle  ne  trouvoit  cette  Demoifelie  fu- 
^périeure  à  fa  nièce  ni  en  taiens  ni  en 
33  beauté  :  elle  efpéra  que  d'autres  yeux 
33  ne  tarderoient  pas  à  la  juger  comme 
a? elle.  Ses  démarches,  dirigées  par  un 
»  motif  fi  criminel,  n'échappèrent  à  per- 
psfonne.  Ses  amis  l'avertirent  qu'elle  s'é- 
33garoit ,  &  renoncèrent  bientôt  à  don- 
soner  Ûqs  confeils  qui  n'étoient  point 
33  écoutés.  Les  gens  fenfés  s'éloignè- 
3»rent  :  les  courtifans  attendirent  l'é- 
»  vénement  pour  applaudir  ou  pour 
33  huer  j  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
30  ce  dernier  parti.  Le  mépris  étoit  le  leul 
o^fentiment  que  pouvoit  lui  attirer  fon 
33  indécente  conduite. 


(i)  Fille  d'Honneur  de  Madame.  Elle  fujyit 
cette  PrincefTe  en  Angleterre  en  1670,  &  y 
iefta  :  elle  fut  bientôt  après  DucheiTe  de  Porjf- 
«louch. 
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»  Sa  nièce  ,  accablée  d'un  malheur 
»  qu'elle  ne  méritoit  pas ,  penfa  fuccom- 
33  ber  fous  le  poids  de  la  douleur.  Elle 
jo  fe  déroba,  par  la  plus  profonde  retraite, 
?>  à  la  honte  qu'elle  s'étoit  innocemment 
33 attirée,  &  n'a  point  voulu  reparoître 
33  dans  le  monde  ,  où,  fans  s'en  douter, 
»  elle  avoit  joué  un  rôle  fi  méprifa- 
»  ble. 

*>  Sa  tante  qui  méritoit  feule  l'indigna- 
»  tion  publique,  retourna  dans  le  Pays 
si  de  Galles,  le  défefpoir  dans  le  cœur» 
3>  Le  bruit  de  ks  infructueux  projets  l'y 
>>  avoit  devancée.  Couverte  d'humilia- 
30  tions  ,  &  dévorée  de  regrets  ,  elle  y  , 
»  vit  malheureufe ,  &  n'a  pas  même  la 
30  confolation  d'être  plainte.  Cet  exem- 
33  pie  effrayant  peut  mieux  que  mes  con* 
33  feils. . .  33. 

—  Qu'ofez-yous  me  faire  entendre  , 
Moniteur?  s'écria  ma  tante  d'une  voix 
fuffoquée  par  la  colère  \  &  depuis  quand 
vous  croyez-vous  le  droit  de  nous  offen- 
'  fer  ?  —  Moi  !  Madame.  —  Affurément , 
Monfieur  -,  votre  odieufe  comparai!"  n 
efl:  l'infulte  la  plus  outrageante  que  ma 
nièce  &  moi  puiilions  recevoir  ...En  vé- 
rité, je  ne  conçois  pas,.,  Je  vousçroyois 
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fon  ami ...  le  mien.  —  Vous  n'en  avez 
pas  de  plus  fincère ,  Madame.  Sur  quoi 
prétendez-vous  donc  que  porte  cet  ef- 
frayant exemple  l —  Une  femme  dévorée 
d'ambition... ,  de  criminels  projets,..,  des 
humiliations  ... ,  des  regrets ... ,  une  pro- 
fonde retraite... ,  une  vie  malheureufe...  : 
en  vérité,  la  tête  vous  tourne,  &  la 
mienne  eft  prête  à  tourner — . 

M.  de Lonvallier  ne  négligearien  pour 
la  calmer.  Il  convint,  premièrement  , 
qu'il  avoit  tort.  Sans  cet  aveu  prélimi- 
naire ,  il  n'auroit  pu  l'engager  à  l'enten- 
dre. Après  les  exeufes  qu'elle  exigea , 
il  obtint  qu'elle  confentît  à  examiner  de 
fang-froid  les  rapports  qui  fe  trouvoient 
entre  fa  conduite  &  celle  de  cette  femme 
ambitieufe. 

a  Vos  vues  font  pures  ,  dit-il  d'à- 
?i  bord;  je  l'ai  allure  à  cent  perfonnes, 
»  qui  m'ont  fou  tenu  le  contraire  :  mais 
35  les  apparences  font  contre  vous.  Ma- 
h  dame  de  Gréeville  menoit  fa  nièce  dans 
>>  tous  les  lieux  ou  vous  menez  la  vôtre; 
»  elle  avoit  des  relations  avec  des  gens 
»  qui  fe  mêlent  de  honteufes  négocia- 
ssions; vous  recevez  myftérieufement 
»  des  gens  fufpecls  :  vous  n'avez  aucune 

«  mauvaife 
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»  mauvaife  intention,  je  le  crois  ;  mais  les 
35  hommes  jugent  fur  les  dehors  :  le  Ciel 
»  feul  pénètre  dans  les  cœurs.  La  con- 
»  duite  foutenue  de  la  Galloife  a  prouvé 
^qu'elle  méritoit  l'opinion  qu'on  a 
x>  prlfe  d'elle  ;  la  votre  ,  qui  va  démen- 
as  tir  les  jugemens  précipités  ,  vous  ren- 
»  dra  l'eftime  générale  ,  &  forcera  de  fe 
*  rétracter  ceux  qui  ont  ofé  vous  fup- 
"  pofer  une  criminelle  ambition,  &  de 
»  coupables  vues  ». 

Madame  de  Sorrillane  ,  abforbée  pen- 
dant quelques  inftans  dans  les  plus  pro- 
fondes réflexions  ,  fembla  voir  tout-à- 
coup  fous  un  jour  nouveau  les  pas  qu'elle 
avoit  faits  dans  un  Pays  qu'elle  ne  con- 
noifïbit  point  afTez,nous  dit-elle  , pour 
en  avoir  prévu    tous   les  écueils. 

M.  de  Lonvallier  profita  de  cet  aveu 
pour  l'engager  à  hâter  notre  départ  ; 
mais  il  ne  put  l'y  déterminer,  quoiqu'il 
lui  dit  que  M.  l'Ambaffadeur  l'avoit 
chargé  de  le  lui  confeiller  ,  &  de  l'afïurer 
au'il  s'occuperoit  utilement  de  fes  af- 
faires ,  dis  que  nous  ne  ferions  plus  à 
Londres. 

Pour  toute  réponfe  ,  ma  tante  le  con- 

Avril,  1782,71e.  Vol  D 
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gédia,  fous  prétexte  de  réfléchira  tout  ce 
qu'il  venoit  de  lui  dire. 

Quand  nous  fumes  feules,  elle  me 
parut  embarraflee  du  tete-à-téte  ;  fa  con- 
trainte, qui  ne  pouvoit  m'échapper , 
me  fit  fuppofer  qu'elle  craignoit  mes 
reproches,  Je  n'étois  pas  encore  con- 
vaincue qu'elle  en  méritât  de  réels.  Je 
l'accufois  d'imprudence ,  &  rien  de  plus, 
La  çomparaifon  qui  l'avoit  oifenfée  me 
paroifToit  offenfante  ;  &  j'étois  loin  de 
croire  que  fes  projets  établifTent  aucune 
refïemblance  entr'elle  &  Madame  de 
Gréeyille.  Cependant  je  lui  déclarai  que 
fî  elle  prenoit  la  réfolution  d'attendre 
la  fin  de  fes  affaires  pour  retourner  en 
France ,  je  la  priois  de  trouver  bon 
que  je  vécufTe  dans  la  plus  grande  re- 
traite. Elle  reçut  dans  ce  moment  un 
meffage  ,  qui  ne  parut  pas  l'étonner. 
Quatre  mots  qu'elle  mit  par  écrit  furent 
,fa  réponfe, 

On  m'avoit  offert ,  me  dit-elle ,  en 
donnant  fon  billet  à  l'inconnu  qui  étoit 
venu  lui  parler ,  »  de  vous  faire  voir 
33  des  raretés  qui  feroient  vainement 
u  l'objet   de  la  curiofité  d'unç  autre | 
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»  mais  je  ne  veux  plus  mettre  le  pied 
»  à  Saint- James.  Londres  ,  l'Angleterre 
îj  &  même  les  Anglois  ,  me  deviennent 
a?  odieux  33.  Une  réponfe  fort  laconique 
lui  apprit  que  je  penfois  comme  elle. 

«Jen'aurois  jamais  imaginé,  reprit- 
»  elle  ,  que  des  démarches  auiïi  fimples 
"  puflent  être  mal  interprétées  ».  Mon 
filence  lui  laifïa  la  liberté  de  conti- 
nuer. 

«  Ce  Lonvallier  eft  apurement  un  fort 
3*  honnête  homme,  mais  il  a  peu  d'efprit  ; 
n  il  n'a  pas  fenti ,  je  crois  ,  toute  la 
»  force  des  difeours  qu'il  nous  a  tenus..., 
«  &...  peut-être  a-t-il  donné  trop  d'éten- 
33  due  à  ceux  qui  l'ont  alarmé.  ...  Il  a 
»  des  vues  fur  vous.  Votre  éloge ,  ré- 
>*  pété  par  tous  ceux  qui  vous  ont 
»  apperçue  ,  aura  excité  un  mouve- 
»  ment  de  jaloufie ,  dont  il  ne  s'eft  pas 
»  bien  rendu  compte...;  d'ailleurs...,  il 
33  efl:  certain  que  vous  avez  été  remar- 
33  quée  par.. .par. ..33. 

Elle  efpéroit  fans  doute  que  je  lui 
demanderons  par  qui  ?  mais  plus  mé- 
contente d'elle  à  mefure  qu'elle  s'effor- 
çoitde  condamner  la  délicatelTe  de  M.  de 
Lonvallier,  jem'obftinai  à  garder  le  plus 
profond  filence,  Dij 
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Il  fut  bientôt  interrompu  par  l'arri- 
vée de  celui  à  qui  étoit  adrellé  fon 
billet.  C'étoit  l'homme  aux  vilites  myf- 
térieufes.  Son  air  mécontent  m'apprit, 
auiîi-bien  que  fes  difcours,  qu'il  étoit 
fâché  de  nous  voir  difpofées  à  le  faire 
attendre. 

«  A  quoi  penfez-vous  donc,  Madame  ? 
33  L'heure  s'avance  ;  vous  favez  que  tout 
33  dépend  du  moment». 

—  Je  vous  ai  mandé  ,  répondit  Ma- 
dame de  Sorrillane ,  que  ma  nièce  fe 
trouvant  un  peu  incommodée  ,  nous  ne 
pouvions  profiter  aujourd'hui   de  vos 
foins;  &,  ii  je  la  croyois,  demain  nous 
partirions  pour    Paris.    «  Pour  Paris  , 
»  pour  Paris  î  répéta-t-il  d'un  air  conf- 
»  terne;  ce   procédé   feroit  incompré- 
»  henfible  ...  Il  faut  un  peu  plus  de  cir~ 
»confpecYion    dans    certaines   circonf- 
»  tances  ...  ;  &  vous  devez  fentir...  ».  — 
Je  fens  tout  ce  que  vous  pouvez  me 
dire,  répliqua- t-elle  enrougifTant;  mais 
ma  nièce  ,  inftruite  de  difcours  qui  blef- 

fent  fa  délicatefle «  Des  difcours  ! 

reprit  cet  homme  d'un  ton  confiant  ; 
3)  permettez-moi  de  vous  dire,  Made- 
»  moifelle  ,  que  votre  extrême  jeuneffe 
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»  peut  feule  leur  prêter  l'importance  que 
»  vous  leur  trouvez. 

yy  Que  clit-on  ?  &  ,  dans  le  vrai ,  que 
»  peut-on  dire?  que  votre  beauté,  fi 
»  fort  au-deiTus  de  celle  des  autres  fenv 
»  mes  ,  mérite  &  obtiendra  un  hommage 
«  qu'elles  envientprefque  toutes.  Y  a-t-il 
»  rien-là  qui  doive  vous  offenfer  ?  &  fi 
»  cette  prédi&ion  fe  réalife ,  pourrez- 
»  vous  favoir  mauvais  gré  à  ceux  qui , 
35  les  premiers  ,  vous  en  auront  jugé 
»  digne  »  ? 

Mes  regards  auroient  dû  lui  appren- 
dre toute  l'indignation  qu'il  m'infpiroit: 
mais  il  s'obftina  à  ne  rien  voir,  &,s'a- 
dreffant  à  Madame  de  Sorrillane  :  «  J$aï 
»a  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre 
»  fur  le  Régiment  ;  l'affaire  de  la  confif- 
*  cation  eft  aufîi  entamée;  &  quoique 
»  plus  difficile ,  le  fuccès  n'en  eft  pas 
»  douteux ,  fi  la  belle  nièce  s'y  inté- 
»  reffe  ». 

La  joie  pétilloit  dans  les  yeux  de  ma 
tante,  ce  Je  vous  avois  bien  dit ,  ma 
»  nièce,  que  j'avois-îà  un  bon  ami;  joi- 
33  gnez-vous  à  moi  pour  le  convaincre  de 
»  toute  ma  reconnohTance  >>. 

Diij 
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J'auroîs  bien  mieux  aimé  l'aifurer  de 
tout  mon  mépris;  mais  la  preuve  de  cré- 
dit qu'il  venoit  de  nous  donner  me  rendit 
circonfpe&e. 

Sous  un  léger  prétexte ,  Madame  de 
Sorrillane  nous  quitta;  je  bégayai  quel- 
ques mots  de  remerciement.  Il  parut 
les  croire  fincères;  &  affeclant  lui-même 
une  fincérité  excelîîve,  il  commença  un 
difeours  qu'il  crut  fait  pour  me  per- 
fuader. 

Dès  qu'il  m'eut  parlé  afïlz  clairement 
pour  lever  tous  les  voiles  qui  couvroient 
encore  à  mes  yeux  feshonteufes  efpéraiv 
ces ,  je  voulus  me  retirer. 

<«  Ecoutez-moi  encore  quelques  mo 
»mens,  me  dit-il,  en  m'empêchant  de 
35  m'éloigner;  je  vous  demande  cette 
»  grâce  au  nom  de  vos  plus  chers  inté- 
»  rets.  Quels  font  les  projets  de  vos 
35  prétendus  amis  ?  de  vous  unir  en 
33  France  à  un  homme  dont  quelques 
»  richefTes  feront  le  feul  mérite.  Cet 
y>  homme ,  fût-il  M.  ***  5  ne  pourra  vous 
»  offrir  en  toute  Tannée  les  tréfors  dont 
»  vous  difpoferez  ici  en  un  jour.  Votre 
»  modération  peut  vous  faire  dédaigner 
*  les  délices  qui  naiffent  de  l'exceflive 
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»  opulence  ;  mais  la  bonté  de  votre 
33  cœur,  mais  cette  heureufe  bienfaifance 
55  qui  vous  porte  à  vous  attendrir  fur 
»  tous  les  malheureux  ,  vous  fera  con- 
*>  noître  une  félicité  digne  de  vous ,  en 
55  tariflant  l'indigence  dans  fa  fource 
»  par-tout  où  vous  laifferez  tomber  vos 
33  regards. 

33  Ce  ne  fera  pas  feulement  autour  de 
33  vous  que  vous  répandrez  le  bonheur  : 
»  la  France  vous  devra  les  douceurs 
»  d'une  paix  durable  ;  on  verra  fes  ri- 
»  vaux  devenir  (qs  amis.  A  la  longue  , 
33  le  goût  du  maître  devient  le  goût  na- 
33  tionaî  ;  vous  en  ferez  l'heureufe  expé- 
«  rience. 

33  A  combien  de  titres  alors  n'obtien* 
»drez-vous  pas  l'hommage  de  votre 
33  Patrie?  Votre  nom  ne  fera  pas  refferré 
»  dans  fes  bornes  :  l'Angleterre,  l'Uni- 
»  vers  même  applaudira  à  votre  éléva- 
'3  tion  ;&  votre  gloire  s'étendra  jufqu  aux 
»  flècles  à  venir. 

»  Donnée  un  jour  pour  modèleà  celles 
33  que  leurs  charmes  rendront  célèbres, 
»  votre  exemple  leur  montrera  la  route 
»  qu'elles  doivent  fuivre,  pour  joindre 

Div 
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»  au  triomphe  de  la  beauté  celui  qu'on 
ap  accorde  aux  plus  éminentes  vertus  ». 

Je  Fécoutois  fans  l'interrompre  ;  & 
fétonnement  avoit  autant  de  part  à  mon 
fîlence  que  mon  indignation.  Ce  dernier 
fentiment  fe  peignit  il  vifiblement  dans 
xnes  yeux ,  qu'il  ne  put  lui  échapper, 

«  Je  vois,  continua-t-il,  que  malgré 
»  tout  l'efprit  que  vous  avez  reçu  de  la 
»  Nature  ,  vous  êtes  encore  fous  le  joug 
*>  des  préjugés  qui  abforbent  le  juge- 
2p  ment. 

>>  Vous  ne  donnez  au  mot  vertu  qu'une 
«  feule  fignincation  ;  &  permettez-moi 
^  de  vous  dire  que  c^ft  peut-être  la 
»  feule  qui  lui  foit  impropre.  La  vertu 
»  (  écoutez-moi ,  je  vous  prie  )  ,  la  vertu 
»  efl  le  fentiment  qni  nous  porte  à  toute 
»  action  louable  ;  par  conféquent ,  la 
*>  pofition  qui  nous  met  à  portée  de 
a»  faire  un  plus  grand  nombre  de  ces  loua- 
»  blés  actions ,  eft  préclfément  celle  que 
»  la  vertu  nous  confeille  de  prendre  , 
»  lorfque  nous  en  avons  le  choix.  Cela 
»  eft  démontré.  Mais,  félon  vous  ,  la 
»  vertu  confifte  à  donner  fon  cœur  uni- 
*>  quement  à  celui  à  qui  on  donne  fa  rnaina 
33  n'eft-ce  pas  »  ? 
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Je  ne  pris  pas  la  peine  de  lui  répon- 
dre. 

«  En  ce  cas  ,  continua-t-il ,  il  n'y  a 
*  pas  une  femme  de  votre  connoifTance 
«  qui  puifle  vous  paroître  vertueufe; 
»  car ,  long-temps  avant  que  vous  fulîiez 
33  au  monde  ,  les  mariages  d'inclination 
33  n'étoient  plus  de  mode.  Eh ,  bon  Dieu  ! 
»  qu'y  gagnoit-on  ?  trois  mois ,  fix  mois, 
30  un  an  peut-être ,  fi  vous  le  voulez  ab- 
»  folument.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
33  (e  retrouvoit  où  en  font ,  en  allant  à 
»  à  l'autel ,  les  époux  de  nos  jours. 

»  Mais ,  reprit  -  il  après  une  petite 
sspaufe,  fi  je  fuis  bien  infrruit,  cen'eft. 
39  pas  d^s  mains  de  l'Amour  que  vous 
s»  attendez  un  mari  ;  vous  vous  réfignez  , 
33  dit-on,  à  étrel'holocauite  de  celui  dont 
s»  le  nom  &  les  riche/Tes  obtiendront 
33  le  fuffrage  de  vos  amis  ;  ils  vont  vous 
i>  faire  faire  un  grand  mariage  ....  :  uns 
»  excellente  affaire ,  c'eft  le  mot. 

33  Ces  gens  à  principes  vont  vous  faire 
53  jurer,  à  la  face  du  ciel  &  delà  terre, 
53 d'aimer...,  d'  biéir  à  un  homme  que 
3»  vous  aurez  à  peine  apperçu  ,  &  qui 
33  n'aura  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
»  même  à  la  femme  la  moins  délicate* 

Dv 
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*  N'importe  ,  il  eff  riche  ;  vous  devïen- 
»  drez  l'efclave  de  tous  fes  caprices.  Maî- 
93  tre  abfolu  ,  tyran  de  tous  vos  charmes, 
»  il  en  méconnoîtra bientôt  le  prix,  par 
»  ta  feule  raifon  qu'ils  feront  en  fon  pou- 
a>  voir  . .  »  Alors,  ces  mêmes  amis ,  qui 
»  ont  tout  prévu  ,  vous  permettront  des 
»  confolations  qu'ils  vous  deftinent  peut- 
-être dès-à-préfenf,  &  vous  grofîire-z 
»  le  nombre  de  celles  qui ,  ayant  fait  de 
»  téméraires  fermens ,  favent  les  adoucit 
*>  par  d'utiles  modifications. 

»  Ce  tableau,  tiré  de  Phiftoire  de  nos 
»  jours ,  peut-il  vous  lahTer  perfifter  dans 
»  vos  refus  ?  comment  pouvez-vous  ba- 
»  îancer  un  moment?  Votre  extrême  jeu- 
»  neffe  vous  aveugle  ».  —  Non  pas  fur 
mes  devoirs  ,  répondis-je  fièrement  ;  ils 
m'obligent  à  cefler  de  vous  écouter — . 
Je  me  levai . 

«  Etrange  fille  î  s'écria-t-il  avec  urre 
forte  d'impatience  qu'il  voulut  en  vain 
réprimer;  ce  vous  fuyez  votre  bonheur  ». 
—Je  fuis  la  honte  &  le  repentir. — «Dites 
»  plutôt  la  gloire  ,  les  honneurs,  la  féli- 
*>  cité  &  les  délices  ».  — Il  n'en  eft  point 
au  milieu  des  remords  — .  «  Mais  en- 
»  tendez  donc  que  les  crimes  feuîs  don- 
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^  nent  des  remords  33. — J'entends,  Mon- 
fieur  ...  ;  mais  nous  différons  trop  dans 
nos  opinions  pour  que  la  difcuMîon 
puifTe  avoir  lieu  entre  nous.  Laiifez- 
moi  rejoindre  Madame  de  Sorrillane; 
elle  fera,  je  crois,  bien  étonnée  de  la 
manière  dont  vous  avez  employé  le 
temps  de  fon  abfence  —  .  «  Eh  !  point 
33  du  tout ,  Mademoifelle  ;  le  temps 
33  qu'elle  m'a  donné  ne  vous  prouve-t-il 
»  pas  au  contraire  le  defir  qu'elle  a  de 
33  vous  voir  perfuadée  ».  — Qu'ofez-vous 
dire  ,  Monfieur  ! . . .  Il  fe  pourroit . .  .  — . 

De  cet  inftant  feulement,  je  vis  le 
complot.  Je  fus  faifîe  d'horreur  ;  &,  cé- 
dant à  la  douleur  que  je  reflentois,  je 
fondis  en  larmes.  Mes  pleurs  ,  loin  d'ex- 
citer la  compaiïion  dans  le  cœur  de 
celui  qui  en  étoit  le  témoin  ,  ranimè- 
rent fes  efpérances.  Il  crut  m'avoir  en- 
levé tous  les  moyens  de  défenfe,  en 
m'éclairant  fur  les  difpofitions  de  Ma- 
dame de  Sorrillane  ;  &  d'un  ton  tout-à- 
fait  amical ,  il  reprit  fes  déteftables  maxi- 
mes. 

ce  La  plus  grande  preuve  de  raifon  efl: 
de  fe  conformer  aux  ufages  de  fon  fiècle. 
Dans  le  temps  des  Croifades ,  il  falloir* 

Dvj 
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aller  à  Jérufalem  ;  dans  le  temps  de  la 
Chevalerie  ,  rompre  des  lances  en  l'hon- 
neur des  Dames.  D'autres  temps  ,  d'au- 
tres mœurs. 

»  Malgré  votre  exceffive  jeunefle , 
vous  avez  beaucoup  lu  ,  je  le  fais  ;  ainfi 
le  changement  arrivé  dans  nos  ufages 
ne  vous  eft  point  étranger»  Nos  Hiftoi- 
res  &  nos  Romans  atteftent  également 
la  révolution  qui  s'eft  faite  dans  toutes 
l.s  têtes  pour  le  bien  de  l'humanité. 

j>On  voit  aujourd'hui  les  chofes  com- 
me elfes  font.  Dégagé  de  préjugés  , 
l'homme  vît  plus  heureux  :  les  penchans 
donnés  par  la  Nature  ne  paroiflent  plus 
des  crimes;  &  la  Philofophle  nous  a 
appris  à  vaincre  les  monftres  dont  nos 
pères  fe  laiûoient  effrayer.  Nos  femmes 
aujourd'huiconnoiflentleprix  du  temps, 
&  ne  îahTent  plus  échapper  leurs  belles 
années  dans  l'indifférence  &  dans  l'en- 
nui. Dès  leur  printemps ,  leur  coeur  s'ou- 
vre à  l'amour ,  &  leur  hiver  même  n'eft 
pas  fans  quelques  heureux  momens.  Dé- 
livrées des  entraves  qui  contraignoient 
leurs  defirs,  elles  arrivent  aux  honneurs, 
aux  diftin&lons,  à  la  célébrités  parla 
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voie  des  plaifirs.  Suivez  cette  délicieufe 
route,  vos  premiers  pas  vous  condui- 
ront au  comble  de  la  félicité  ...  Dites  un 
mot ,  &  l'Univers  eft  à  vos  pieds  «. 

Quoique  tant  d'années  fe  foient  écou- 
lées depuis  cette  incroyable  converfa- 
tion ,  elle  m'eft  aulïi  préfente  que  le 
premier  jour.  L'arrivée  imprévue  de  M, 
le  Comte  d'Efrrades  l'interrompit.  Ma 
tante,  qui  l'entendit  annoncer,  fe  hâta 
de  nous  rejoindre,  afin  de  lui  dérober 
le  finguîier  téte-à-tête  qu'elle  m'avoit 
procuré  :  mais  rien  ne  lui  avoit  échappé  > 
tk  teignant  de  ne  pas  remarquer  fon  em- 
barras, il  lui  demanda  un  entretien  par- 
ticulier :  elle  le  conduifit  dans  le  cabinet 
d'où  elle  vcnoit  de  fortir ,  fans  ofer 
jetter  les  yeux  fur  fon  compîice.  Pour 
lui,  interdit  de  la  fubite  apparition  de 
TÀmbafladeur,  il  s'éloigna  dans  l'inf- 
tant. 

Après  une  conférence  d'une  heure  &: 
demie  ,  ils  revinrent  auprès  de  moi.  Le 
Comte  d'Eftrades ,  fans  s'expliquer  fur 
l'objet  de  fa  vifite,  me  fit  fes  adieux 
de  manière  à  me  faire  comprendre  que 
notre  départ  étoit  prochain,  L'ingénuité 
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de  ma  réponfe  lui  montra  toute  ma 
joie  ,  &  m'attira  Tes  éloges. — Vous  re- 
cevrez par-tout  des  hommages,  me  dit- 
il  en  me  quittant;  mais  ceux  qui  vous 
feront  offerts  par  la  vertu  font  les  feuls 
dignes  de  vous — . 

Peu  de  jours  après ,  nous  partîmes. 
A  mon  grand  étonnement ,  ma  tante 
traita  M.  de  Lonvallier  aufli-bien  que 
de  coutume.  J'en  faifois  honneur  à  la 
douceur  de  fon  caractère  ,  tandis  que 
c'étoit  l'effet  de  fa  politique  habituelle. 

En  arrivant  à  Paris,  je  fus  doulou- 
reufement  furprife  de  trouver  Madame 
de  Sercourt,  pour  ainfi  dire,  plus  inf- 
truite  que  moi-même  des  nouveaux  griefs 
que  j'avois  contre  Madame  de  Sorrillane. 
Elle  m'apprit  que  tout  le  monde  parloit 
de  mon  voyage  en  Angleterre ,  &  de  mes 
prétendus  fuccès. 

Une  Madame  Boiffelle ,  fille  de  ce  Fi- 
nancier dont  je  vous  ai  parlé,  avoit  le 
plus  accrédité  les  bruits  qui  s'étoient 
répandus  fur  mon  compte.  Le  defir  d'em- 
pêcher fon  père  de  fe  remarier  pour  la 
troifième  fois,  lui  fit  faifir  avidement 
loccafion  de  me  perdre  dans  fon  efprit 5 
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mais ,  perfuadée  que  fon  intérêt  la  fe- 
roit  récufer  ,  elle  fe  crut  tout  permis 
pour  établir  dans  le  Public  l'opinion  qui 
lui  étoit  favorable. 

Cette  femme  voyoit  toute  la  terre  ; 
elle  manœuvra  fi  adroitement  ,  que  , 
dans  l'efpace  de  huit  jours ,  mon  Inftoire 
fut  contée  par  trente  perfonnes  à  la  ta- 
ble du  vieux  Germon.  Il  n'en  falloit  pas 
tant  pour  la  lui  faire  croire.  Dans  les 
premiers  momens  de  fon  reffentiment, 
il  confia  à  l'Univers  les  fervices  qu'il 
avoit rendus  à  la  tante,  &  les  vues  qu'il 
avoit  fur  la  nièce.  La  colère  lui  faifoit 
dire  de  ces  chofes  ridiculement  plaifan- 
tes  ,  qui  ont  le  droit  de  n'être  point  ou- 
bliées ,  dès  qu'on  les  a  entendues  ;  èc 
tout  Paris  les  répétoit  à  la  fuite  du  conte 
que  fa  fille  avoit  orné  de  toutes  les  cir- 
confiances  qui  pouvoient  y  donner  de  la 
vraifemblance. 

Elle  n'étoit  pas  la  feule  qui  eut  pris 
plaifir  à  me  déchirer.  Une  quantité  de 
femmes,  dont  j'avois  reçu  le  plus  favo- 
rable accueil  ,  répandirent  les  mêmes 
calomnies.  Madame  de  Sorrillane ,  à  la? 
vérité,  fembloit  être  le  principal  objet 
de  leurs  clameurs.  Ses  confdls  m'avoient 
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perdue.  Je  m'étois  facrifiée  à  fon  ambi- 
tion; car  ce  n'étoit  plus  feulement  des 
projets  qu'on  lui  reprochoi  t  :  les  propos  , 
en  fe  répétant,  a  voient  acquis  de  la 
confiftance ,  il  s'agifToit  de  conventions.,. , 
d'articles  . .  .,  de  traités  . . .  ;  &  fi  tout  le 
inonde  n'étoit  pas  d'accord  fur  les  con- 
clufions  ,  c'eft ,  difoit-on ,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  doutent  même  de  l'évidence. 

Ces  affligeans  détails  me  causèrent 
une  douleur  (i  vive,  que  ma  fanté  ne 
tarda  pas  à  s'en  reffentir.  Après  deux 
ou  trois  jours  de  mcil-aife,  je  tombai  fé- 
rieufement  malade.  Madame  deSercourt 
ne  me  quitta  prefque  pas,  &  n'oublia 
rien  pour  affoiblir  en  moi  les  funeftes 
idées  qu'elle  fe  repentoit  d'avoir  fait  naî- 
tre par  fes  trop  lincères  récits. 

Ma  tante ,  inftruite  des  propos  qui  fe 
tenoient  par- tout ,  fe  livra  à  d'inutiles 
regrets.  L'inquiétude  que  lui  caufa  ma 
maladie,  les  rendoit  plus  amers. 

Tout  ce  qui  s'intérefToit  à  moi  lui  re- 
pro  hoit  l'indifcrétion  de  fa  conduite. 
Les  Sercourt  &  M.  de  Lonvallier  ne  la 
ménagèrent  point;  ils  usèrent,  fans  pitié* 
de  l'avantage  que  les  circonstances  leur 
donnoient  fur  elle. 
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Tant  que  je  fus  en  danger  ,  on  évita, 
avec  foin  ,  de  amener  mon  imagination 
fur  mon  voyage  &  fur  fes  fuites.  Dès 
que  la  convaleicence  parut  établie  ,  Ma- 
dame de  Sercourt  me  propofa  de  venir 
avec  elle  aux  Tuileries  :  le  befoin  que 
je  pouvois  avoir  de  prendre  l'air,  fem- 
bloit  le  feul  motif  de  fon  invitation. — 
Je  veux  bien  vous  accompagner,  lui 
dis-je;  mais  à  condition  que  nous  irons 
à  l'heure  où  Ton  n'y  trouve  perfonne.  Je 
ne  veux  plus  me  montrer  :  mon  parti  eft 
pris;  vous  devez  l'approuver,  car  vous 
ne  pouvez  avoir  oublié ...  «  C'eft  pré- 
»cifément  parce  que  je  mefouviensdes 
»  propos  qui  ont  droit  de  vous,  déplaire, 
»  me  dit-elle ,  que  je  veux  les  faire  finir. 
«  Votre  maladie  leur  a  donné  une  force 
»  nouvelle  :  on  la  croit  fuppofée  par 
»  Madame  (  en  regardant  Madame  de 
Sorrillane  )  ,  »  pour  voiler  encore  quel- 
>t  que  temps  votre  féjour  dans  un  Pays 
»où  il  feroit  bien  heureux  que  vous 
»  n'eufîiez  jamais  été.  Venez, montrez- 
»  vous  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  faire  taire 
»  la  méchanceté,  &  d'émoufïer  les  traits 
*>  de  l'envie.  Suivez  les  confeils  de  vos 
»  amis  ;  leur  attachement  &  leur  eftime 
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«  doivent  vous  confoîer  de  l'injuftice 
3o  momentanée  de  la  multitude  ,  qui  ne 
»  tardera  pas  à  reprendre  l'opinion  que 
«  vous  mériter  qu'on  ait  de  vous». 

Malgré  la  confiance  que  m'infpiroit 
laPréfidente,  elle  eut  une  peine  infinie 
à  me  déterminer ,  &  plus  er.core  à  cal- 
mer la  douleur  que  me  caufoient  les 
nouvelles  lumières  qu'elle  venoit  de  me 
donner» 

Je  voulois  retourner  dans  ma  Pro- 
vince ,  renoncer  à  toute  efpèce  d'éta- 
blifïement ,  vivre  auprès  de  ma  grand- 
mère,  &  fur-tout  loin  des  lieux  où  je 
croyois  ne  pouvoir  jamais  regagner  l'ef* 
time  générale.  Mes  raifonnemens  fe  re£ 
fentoient  beaucoup  de  la  foiblefTe  de 
mes  organes  :  on  les  combattit  avec  fuo 
ces  ;  &  je  finis  par  me  laifTer  conduire. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême  émo- 
tion que  je  me  trouvai  au  milieu  de  la 
grande  allée.  MM.  de  Sercourt  &  leurs 
amis  s'y  étoient  rendus  avant  nous  ,  dans 
le  deifein  d'aborder  féparément  tout  ce 
qu'ils  rencontreroient  de  leurs  connoif- 
fances,  afin  d'entendre  \qs  propos  que 
mon  apparition  feroit  tenir,  &  de  pouvoir 
y  répondre. 
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Ce  projet  réuflit  parfaitement.  Ma  pâ- 
leur, qui  venoit  à  l'appui  de  leurs  dit- 
cours  ,  perfuada  aifément  que  ma  ma- 
ladie avoit  été  très-réelle  ,  &  démentit 
entièrement  l'opinion  que  îa  méchanceté 
avoit  pris  foin  d'accréditer.  Je  m'apper- 
çus  bientôt  du fuccès  de  leur  zèle,  par 
l'efpèce  d'intérêt  que  je  remarquai  dans 
les  regards,  où  j'a vois  tant  redouté  de 
trouver  le  mépris. 

Mes  amis  ne  bornèrent  pas-là  leurs 
officieufês  démarches;  ils  allèrent  dans 
toutes  les  maifons  où  ils  étoient  admis, 
&  combattirent  la  prévention  avec  tant 
de  force  ,  que  tout  Paris  fut  prompte- 
ment  défabufé ,  &  reprit  pour  moi  ion 
premier  engoûment. 

Les  enfans  de  Germon  virent  avec 
chagrin  cette  fubite  révolution  ;  ils  crai- 
gnirent que  les  mêmes  gens  quiavoient 
indifpofé  leur  père  ,  ne  fervhîent  aie  dé- 
tromper. 

Sa  fille  ,  le  plus  dangereux  efprit  de 
la  famille  ,  ne  pouvoit  fe  perfuader  que 
je  dédaignaffe  la  fortune  attachée  au 
titre  de  fa  belle- mère.  Pour  empêcher 
qu'il  pût  m'étre  offert  une  féconde  fois , 
elle  tenta  de  nouveaux   efforts,  &  ne 
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rejetta  aucun  de  ceux  que  luifuggérala 
la  haine.  Il  lui  vint  dans  l'efprit  qu'une 
épigramme  bien  mordante  réveilîeroit 
les  propos  du  Public.  Elle  en  fournit  le 
fujet  à  un  Poëte  qu'elle  protégeoit,  mais 
qu'elle  connoifïbit  mal.  Indigné  de  fa 
propofition,  il  renonça  aux  avantages 
que  lui procuroit  l'entrée  defamaifon,  & 
ne  lui  garda  pas  le  fecret  fur  le  motif  de  fa 
défertion. 

Outrée ,  mais  confiante  dans  le  defir 
de  me  nuire ,  elle  fit  elle  -  même  une 
chanfon  ,  où  la  haine  fe  montroit  plus 
que  Fefprit.Toute  mauvaife  qu'elle  étoit, 
elle  courut  tout  Paris;  elle  neperfuadoit 
perfonne  3  mais  tout  le  monde  la  chan- 
toit. 

Cette  nouvelle  méchanceté  renouveîla 
toutes  mes  douleurs,  &  augmenta  en 
quelque  forte  l'affection  de  mes  amis.  Le 
malheur  eft  un  attrait  de  plus  pour  les 
âmes  honnêtes  &  fenfibles. 

Je  dus  à  cette  époque  rattachement 
de  la  Marquife  de  Clairfan  douairi  ère  ; 
}e  la  voyois  chez  la  Préfîdente  de  Ser- 
court  :  elle  approfondit  les  motifs  de 
la  perfécution  que  j'endurois,  &  prit 
pour  moi  l'amitié  la  plus  tendre» 
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Tandis  que  j'acquérois  de  nouveaux 
amis,  je  perdois  des  admirateurs.  LTn- 
tendant  de**  */ effrayé  dos  propos  de 
la  multitude  fur  mon  voyage  d'An- 
gleterre, triompha  du  goût  que  je  lui 
avois  inipiré  ,  &  partit  pour  fon  Inten- 
dance, fans  renouveller  les  démarches 
qu'il  avoit  faites  auprès  de  Madame  de 
Sorrillane. 

Le  Comte  de  Vernullier,  plus  amou- 
reux, mais  encore  plus  crédule,  alla 
cacher  fa  douloureule  erreur  dans  une 
de  fes  Terres  à  cent  lieues  de  Paris. 

Ma  tante  avoit  entièrement  perdu  le 
droit  de  diriger  mes  démarches.  Je  de- 
meurois  encore  avec  elle  ;  mais  j'avois 
acquis  ,  par  fon  indifcrète  conduite ,  une 
indépendance  totale. 

Depuis  ma  maladie ,  je  m'étois  fout 
traite  à  la  corvée  des  audiences  ;  j'au- 
rois  bien  voulu  me  difpenfer  entière- 
ment aufîl  de  ces  triftes  dînes  d'apparat, 
toujours  fuivis  d'une  en nuyeufe  £<z//erre .- 
je  ne  me  trouvois  à  l'aife  que  feule,  ou 
chez  Mefdames  de  Clairfan  &  de  Ser- 
court  :  mais  elles  me  firent  comprendre 
qu'une  retraite  trop  profonde  accrédi- 
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teroit  plutôt  quelle  ne  détruiroit    les 
bruits  injurieux  répandus  contre  moi. 

D'après  leurs  confeils,  je  me  privai  , 
pendant  fept  ou  huit  jours,  du  plaifir 
de  les  voir,  pour  fuivre  Madame  de  Sor- 
rillane  dans  le  monde.  J'allois  monter 
en  carrofTe  pour  aller  encore  avec  elle 
dîner  chez  Madame  d'Auviîlier  ;  je  re- 
çus un  billet  de  Madame  de  Sercourt , 
qui  me  prioit  d'aller  l'après-dîner  à  Bou- 
logne ,  où  elle  avoit  une  maifon.  Je  n'eus 
que  le  temps  de  dire  à  fon  Laquais  que 
je  me  rendrois  à  fon  invitation:  je  par- 
tis. 

En  arrivant  à  l'hôtel  d'Auviîlier,  nous 
trouvâmes  vingt  couverts ,  &  les  apprêts 
d'un  concert  dont  un  Firtuofe  devoit 
faire  los  délices.  Je  vis  avec  chagrin 
qu'il  ne  me  feroit  pas  pofiible  de  rem- 
plir l'engagement  que  je  venois  de  pren- 
dre :  mon  goût  pour  la  mufique  ne  put 
me  confoler  de  perdre  ce  jour-là  l'efpé- 
rance  de  voir  mon  amie. 

Mon  air ,  toujours  férieux ,  devint 
prefque  trifte.  Après  le  dîner ,  Madame 
d'Auviîlier  m'en  fit  dos  reproches  :  à  fon 
exemple  ,  beaucoup  de  gens  eflayèrent 
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de  m'égayer.  Je  tâchois  de  prendre  une 
phyfionomie  plus  convenable ,  lorfque 
cette  Madame  Boiffelle,  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  arriva.  Je  ne  l'avois  pas  rencon- 
trée depuis  fes  odieufes  méchancetés; 
je  me  fentis  pâlir  en  jetant  les  yeux  fur 
elle.  Son  intrépidité  fe  fortifia  par  mon 
effroi;  fon  ton ,  fon  air,  loin  d'annon- 
cer ou  Tembarras  ou  le  repentir,  déce- 
loient  au  contraire  le  projet  de  m'hu- 
milier.  Elle  chuchotoit  d'un  air  railleur; 
avec  tous  ceux  qui  vouloient  l'écouter  > 
&  fes  regards  ,  qui  portoient  unique^- 
ment  fur  moi,  ne  pouvoient  me  laifïèr 
douter  que  fes  difcours  nem'euflentpour 
objet. 

Les  premiers  à  qui  elle  s'adrefTa  rom- 
pirent un  entretien  qui  les  rendoit  fes 
complices.  Valroncé  fe  plaça  auprès 
d'elle  ;  il  me  parut  recevoir  avidement 
tout  ce  qu'elle  lui  difoit  :  &  je  vis  tour- 
à-tour  dans  fes  yeux  l'inquiétude ,  la 
douleur ,  la  colère  &  la  rage. 

Indignée  d'une  fcène  que  l'affluence 
du  monde  ,  attiré  par  le  concert ,  em- 
péchoit  la  maîtreûe  de  la  maifon  d'ap- 
percevoir ,  je  dis  à  Madame  de  Sor- 
rillane  que  je  me  trouvois  incommo- 
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dée.  Très  -peu  attachée  à  la  mufîque, 
elle  voulut  m'accompagner  :  nous  for- 
tîmes  ;  &  fans  rien  comprendre  aux  dif- 
cours  malins  &  myftérieux  de  Mada- 
me BoifTelle ,  je  priai  M.  de  Lonval- 
lier  de  refter  après  nous ,  afin  de  repouf- 
fer les  traits  qu'elle  me  paroiffoit  dif- 
pofée  à  lancer  de  nouveau  contre  moi. 

En  rentrant  dans  le  fcllon  ,  il  trouva 
Valroncé  ne  fe  poffédant  plus;  animé 
par  les  plaifanteries  de  cette  méchante 
femme ,  il  extravaguoit  en  répétant  les 
termes  d'un  billet  qu'elle  feignoit  ne 
pas  vouloir  lui  abandonner. 

«  Venez ,  s'écria-t-il  ,  en  jettant  les 
»  yeux  fur  M.  de  Lonvaîlier  ,  venez 
»  apprendre  la  plus  noire  des  perfi  - 
:»  dies  :  ainfî  que  moi ,  vous  êtes  une 
»  des  victimes  immolées zwComtede  Str- 
»  court.  Ecoutez,  &  rougiffez  d'avoir  eu 
•»  de  l'amour  &  durefped:  pour  un  être 
»  qui  ne  mérite  que  le  mépris  ». 

Vous  concevez  l'effet  d'une  pareille 
fortie.  Tout  le  monde  parle  à -la- fois* 
Dans  l'inflant ,  ce  billet  paffe  de  main 
en  main.  Les  uns  fourient  ;  les  autres 
lèvent  les  yeux  au  Ciel.  «  Avec  cet 
»  air  ! . . . .  ce  maintien  !  . .,  qui  £awoit 

»  pu 
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»  pu  penfer  9  difoit-il  !  Ten  aurois  répondu 
a»  comme  de  moi-même,  —Non  pas  moi ,  en 
33  vérité  ,  dit  une  autre  perfonne  ;  cettz 
»  extrême  rêjerve  efi  toujours  d'un  dange~ 
sj  reux  augure ,  &c.  &c.  &c 

La  Boiffelle  triomphoit.  «  En  hon- 
33  neur  ,  Monfieur  de  Valroncé  ,  je  fuis 
33  furieufe  ;  voilà  une  fille  perdue,  Mada- 
3>  me  (  en  s'adreffant  à  la  Préfidente 
33  d'Auvillier  ),  exigez  le  plus  profond 
»  ilience  :  perionne  ici  ne  voudra  vous 
33  déplaire;  &  cette  aventure  étouffée 
33  dans  fa  naiffance. ..."  Oui ,  dit  ironi- 
quement un  Abbé  qui  n'avoit  pas  en- 
core parlé ,  nous  ne  fommes  que  cin- 
quante ici;  on  peut  être  fur  du  fecret. 
Mais  ,  avant  de  décider  s'il  faut  parler 
ou  fe  taire,  examinons  d'abord  fi  ce 
billet  eft  réellement  pour  Mademoifelle 
de  Térefmine. 

M.  de  Lonvallier  appuya  forte- 
ment l'avis  de  l'Abbé  ;  &  fe  livrant 
avec  feu  au  plaifir  qu'il  trouvoit  à  me 
défendre  ,  il  dit  à  Madame  Boiiïelîe  de 
ces  chofes  piquantes ,  quoique  polies  , 
qui  lui  faifoient  fentir  combien  fon  té- 
moignage étoit  fufpe<5t?  après  les  pro^ 
Avuï  1782,  IVVoU  £ 
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pos  &  la  chanfon  fortis  de  chez  elle. 
Au  lieu  de  répliquer,  elle  pria  la  per- 
fonne  ,  qui ,  pour  l'inftant ,  tenoit  ce 
fatal  billet,  d'en  lire  à  haute  voix  l'adrefïè 
&  le  contenu.  En  voici  les  propres  ter- 
mes ,  que  le  temps  n'a  pu  effacer  de 
mon  fouvenir. 

A  Madcmoîfclle  deTeresmine. 

ce  J'Aipaflfé  huit  jours  fans  vous  voir; 
w  c'eft  aûez  facrifier  à  la  prudence.  Dès 
3»  que  votre  tante  fera  placée  autour  d'une 
*>  table  de  jeu ,  venez  où  vous  êtes  fi 
»  tendrement  aimée:  mamaifon  eft  en- 
»  fin  en  état  de  vous  recevoir.  Loin  de 
»  toute  efpèce  d'importuns  ,  nous  pat 
33  ferons  une  foirée  délicieufe  :  je  dis  nous  9 
33  car  mon  cœur  me  répond  du  vôtre, 
30  Oui,  ma  charmante  amie  ,  je  compte 
»j  fur  votre  tendreffe  ,  comme  je  veux 
33  que  vous  comptiez  fur  la  mienne  : 
33  la  mort  feule  en  fera  le  terme  ;  j'en 
33  fais  le  ferment,  &  le  renouvellerai 
*>  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Le  Comte  de  SercoukT, 
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Dès  que  cette  le&ure  fut  achevée , 
elle  reprit  ce  malheureux  écrit ,  le  mit 
en  morceau  •,  &  fortit  à  l'inftant ,  avec 
l'air  triomphant  de  la  haine  qui  vient 
<T immoler  la  victime  ;  Valroncé  lui  donna 
la  main. 

M.  de  Lonvallier  voulut  en  vain 
démontrer  à  l'afTemblée  que  le  caractè- 
re de  Madame  Boiflelle  &  fa  haine 
pour  moi  dévoient  la  rendre  fufpecle  : 
tout  le  monde  convint  qu'elle  étoit 
ravie  de  l'aventure ,  mais  qu'il  nétoit 
pas  pofîible  qu'elle  l'eût  inventée.  Cet 
nonnete  homme  ,  terrafTé  par  ce  nouvel 
orage  ,  vint  nous  retrouver  chez  Ma- 
dame de  Sorrillane  ,  avec  un  vifage  fi 
altéré ,  que  je  m'imaginai  qu'il  venoit 
d'avoir  une  affaire.  —  Ah  !  Monfieur  , 
m'écriai-je ,  ferois-je  afTez  maiheureufe 
pour  vous  avoir  attiré  quelques  démê- 
lés —  ?  Il  me  rafïura  ;  mais  forcé  de 
m'apprendre  le  motif  de  fon  trouble  , 
il  me  caufa  bientôt  de  nouvelles  dou- 
leurs. 

Tandis  que  je  me  livrois  à  une  très- 
inutile  afflidion ,  Madame  de  Sorrillane 
imagina  le  feul  expédient  qui  pût  ap- 
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porter  un  prompt  remède  aux  maux 
qu'un  malheureux  hafard  avoit  produits. 
Elle  m'emmena  chez  mon  amie  ,  & 
voulut  que  M.  de  Lonvallier  nous  y 
fuivît  ;  un  mot  avoit  fuffi  pour  l'éclai- 
rer. «  N'importe  ,  lui  dit  ma  tante; 
oo  je  fuis  perfuadée  que  vous  êtes  certain 
33  de  la  vertu  de  Mademoifelle  de  Te- 
33  refmine  :  mais  je  veux  que  vous  foyez 
*>  témoin  de  fa  première  entrevue  avec 
33  celle  qui  ,  fans  le  vouloir ,  lui  caufe 
»  aujourd'hui  tant  de  peine». 

Nous  arrivâmes  chez  Madame  de  Ser- 
eourt,  qui  n'étoit  point  encore  partie 
pour  Boulogne  :  elle  fut  très-étonnée  de 
me  voir  fi  bien  accompagnée,  &  plus 
encore,  lorfqu'elle  en  apprit  la  raifon, 
-—Je  viens  vous  chercher,  lui  dit  Mada- 
me de  Sorrillane,  après  l'avoir  inftruite  ; 
allons  enfemble  à  l'hôtel  d'Auviîlier  : 
tous  ceux  qu'il  eft  important  de  défa- 
bufer  y  font  encore  ;  l'opinion  des  au- 
tres nous  doit  être  indifférente. — 

Leur  arrivée  interrompit  le  concert; 
les  explications  que  donna  Madame  de 
Sercourt  ne  laifTèrent  de  doute  à  per- 
fonne.  Chacun  s'étonnoit  de  ne  s'être 
pas  rappelle  le  nom  de  fille  de  mon  amie. 
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On  épulfa  tous  les  événemens,  où  de 
faufïès  apparences  avoient  accufé  l'inno- 
cence ;&  tous  le  défendirent  également 
d'avoir   jamais    douté    de    la    mienne* 

Pendant  ce  temps  ,  Madame  Boiffelîe 
s'occupoit  à  publier  ce  quelle  appellpit 
le  bonheur  du  Comte  de  Sercourt;îa 
fureur  de  Valroncé  fervoit  de  garant  à 
Ja  vérité  de  fon  récit,  ce  Oui  ,v  difoit  ce 
»  frénétique  ,  dont  elles'étoit  emparée  , 

^  je  l'ai  lue  de  mes  propres  yeux 

»  cet  ange  de  pureté  ! ....  Il  l'attendoit 

»  à  fa  petite  maifon Cette   dédai- 

*  gneufe  perfonne ,  qui  balance  pour  le 
»  choix  d'un  époux  ,  s'eft  déterminée 
«  plus  promptement  pour  le  choix  d'un 
»  Amant. 

»  Meilleurs",  s'écrioit-il  en  s'adrefTant 
à  une  foule  d'étourdis  qui  les  avoient 
entourés  ,  <«  cet  homme  heureux.  ..., 
*>  c'eft  le  Comte  de  Sercourt^a  ! 

C'eft:  ainfi  qu'il  déraifonnoit  au  milieu 
des  Tuileries,  lorfque  le  Marquis  de 
Clairfan  &  le  Préfident  de  Sercourt  l'a- 
bordèrent ,  ne  fâchant  rien  de  ce  qui 
caufoit  fon  défordre.  Il  ne  leur  en  fît 
pas  myftcre  :  loin  d'être  retenu  par 
la  préfence  du  frère  de  celui  dont  if, 
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parloit ,  il  fembloit  qu  elle  l'excitoit  à 
s'abandonner  de  plus  en  plus  à  fa  bouil- 
lante colère. 

ce  Vous  êtes  bien  heureux,  lui  dit 
*>M.  de  Sercourt  ,  que  la  jaloufie  foit 
33  une  efpèce  d'ivrefle  :  un  homme  de 
»  fang  froid ,  qui  me  tiendroit  les  mê- 
33 mes  propos  ,  les  paieroit  de  fa  vie; 
*>  mais  votre  état  m'infpire  de  la  pitié , 
33  &  non  de  la  colère.  Ce  rende^  -  vous 
07  eft  donné  par  Madame  de  Sercourt  ; 
a^  ce  billet  eft  écrit  par  Madame  de  Ser- 
3>  court.  J'ignore  comment  vous  en  avez 
33  eu  connoiffance  ;  mais  je  fais ,  en  jettan  t 
33  un  regard  d'indignation  fur  Madame 
aoBoiflelIe,  qu'une  bouche  impure  cor- 
33  rompt  tous  les  récits  qu'elle  fait. 

33  Depuis  hier  ,  mon  frère  eft  à  Ver- 
5>  failles  avec  fa  Troupe  dont  la  revue 
33  fe  fait  actuellement  ;  vous  ne  devez 
33  ces  détails  qu'aux  honnêtes  gens  qui 
*  nous  écoutent.  Votre  criminel  aveu- 
as  glement  vous  rend  trop  coupable 
33  à  mes  yeux,  pour  que  j'euffe  daigné 
33  vous  tirer  d'erreur  ,  fans  ce  motif, 
s»  Celui  qui  ofe  noircir  la  vertu  3  mérite 
$  de  ne  jamais  la  reconnoître  *>. 
-  Il  le  quitta  fans  vouloir"  écouter  les 
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excufes  dont  il  le  fupplioit  de  fe  char- 
ger pour  moi.  En  arrivant  chez  lui ,  où 
ma  tante  étoit  revenue  finir  cette  labo- 
rieufe  journée,  il  nous  apprit  la  rencon- 
tre de  Valroncé ,  &  nous  lui  contâmes 
à  notre  tour  ce  qui  y  avoit  donné 
lieu. 

Malgré  les  foins  que  mes  amis  pre~ 
noient  pour  me  perfuaderque  le  Public, 
entièrement  revenu  fur  mon  compte  , 
ne  donnoit  aucune  foi  à  cette  mauvaife 
hiftoire  ,  j'en  fus  vivement  affe&ée  : 
j'avois  éprouvé  que  la  calomnie  produit 
toujours  fon  effet  fur  quelques  efprits. 
L'Intendant  de  ***  &  le  Comte  de  Ver- 
nullier  annonçaient  par  leur  filence  qu'ils 
avoient  confervé  leur  offenfante  erreur^ 
&  fans  donner  aucune  préférence  mar- 
quée ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  leur  défer- 
tion  m'affligeoit  véritablement.  Mon 
amour-propre  en  étoit  très  -  humilié  ;  ôc 
ma  raifon ,  qui  fe  développoit  chaque 
jour  par  l'habitude  de  réfléchir  &  de 
comparer ,  me  montroit  leur  perte  dif- 
ficile à  réparer. 

Très-décidée  à  n'être  jamais  la  belle- 
fille  du  Préfident  de  Cimerville,  ni  la 
belle-mère  de  Madame  Boiffelle ,  je  me 
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îrouvois  réduite  àchoifir  entre  le  Comte 
de  Sercourt3  un    Confeiller   au  Parle- 
ment dont  je  crois  vous  avoir  déjà  par- 
lé^ M.  de  Lonvallier.  La  pétulance 
<iu  premier  me  rendoit  fon  union  redou- 
table ;  Teftimable  Lonvallier  étoit  né 
trente  ans  avant  moi  ;  &  le  troifième  , 
quoiqu'il  eût  les  vertus  de  fon  état  > 
n'y  joignoit  aucun   des  agrémens   qui 
font  la  douceur  de  ta  fociété  habituelle. 
Je  ne  me  difïimulois  pas  que  relati- 
vement à  ma  fortune ,  ces  trois  partis 
dévoient  me  paroître  avantageux  ,  fur- 
tout  après  les   fâcheufes  circonftances 
qui  avoient  fait  retirer  les  deux  autres. 
Mes  réflexions  me  faifoient  appréhen- 
der d'être  un  jour  forcée  de  regretter 
un  des  trois  ;  mais  je  ne  pouvois  me 
déterminer  à  faire  un  choix  qui  ne  con- 
tentât ni  mon  cœur  ni  ma  vanité. 

Madame  de  Sorrillane  profita  de  f  ef- 
-pèce  d'abattement  que  j'éprouvois,  pour 
m'engager  à  tenir  une  conduite  analo- 
gue à  fes  projets.  Loin  de  chercher  à 
remonter  mon  courage,  elle  applaudif- 
foit  aux  idées  noires  auxquelles  je  m'a- 
bandonnois  fouvent. 

«Vous  avez  une  dangereufe  ennemie  ^ 
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»  me  difoit-elle  ;  vous  devez  vous  at- 
»  tendre  chaque  jour  à  de  nouvelle* 
si  noirceurs  :  tout  ce  quelle  a  d'efprit  Se 
»  d'adreffe  ,  fera  employé  à  vous  empê- 
33  cher  de  jouer  un  rôle  brillant.  Si  vous 
33  faifiez  une  grande  alliance,  elle  feroit 
as  couverte  de  honte;  il  faut,  pour  fa  tran- 
33  quillité,  que  vous  reftiez  toujours  fille, 
33  ou  que  vous  faiîiez  un  mauvais  ma- 
33  riage  :  voilà  fon  but;  elle  ne  peut  en 
33  avoir  d'autre  ,  après  l'éclat  qu'elle  a 
»  fait.  Heureufement  ,  continua  Ma- 
33  dame  de  Sorrillane  d'un  ton  plus  con- 
33  folant,  il  vous  refte  des  refîburces  que 
»  fa  haine  ne  pourra  vous  enlever.  Le 
33  Comte  de  Sercourt ,  s'il  a  de  l'hon- 
33  neur  ,  doit  réparer  le  tort  que  fa  fœur 
»  vous  a  caufé  ;  &  il  fa  pétulance  vous 
33  effraie ,  le  tranquille  Lonvallier  eft 
»  toujours  à  vos  ordres  ;  c'eft  un  fort 
»  honnête  homme  ,  un  peu  trifïe  à  la 
»  vérité  ,  mais  l'ennui  vaut  mieux  que 
33  le  malheur  :  fon  modique  revenu  vous 
33  fuffira  dans  ks  Terres ,  &  G  fon  tête-à- 
i>  tête  vous  paroît  fupportable,  votre 
33  fituation  n'eft  pas  défefpérée  33. 
Pendant  ce  diteours,  elle  me  regar- 
-        Ev 
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doit  avec  attention ,  &  s'appercevoit  fort 
bien  que  les  moyens  de  confolation 
quelle  m'offroit ,  n'étoient  nullement 
de  mon  goût. 

«  Jenepenfe  pas,  reprit-elle,  que  le 
53  Confeilkr  vous  paroifTe  mériter  la  pré- 
3#  férence  fur  les  deux  que  je  viens  de 
w  nommer;  &  j'en  fuis  bien  aife  à  pré- 
>3  fent,  car  la  retraite  du  Comte  de  Ver- 
»  millier  l'avoit  cruellement  refroidie 
»  Celle  de  M.  de  Valroncé ,  dont  il  ne 
53  démêlera  pas  bien  la  caufe ,  l'éloigne- 
»  ra  infailliblement*.  U  n  objet  tire  prin- 
#  cipalement  fa  valeur,  du  prix  que  les 
3o  autres  y  mettent..  Je  voudrois,  duffé- 
33  je  perdre  mon  procès  ,  que  ce  dernier 
>3  vous  rendît  de  nouveaux  hommages  ; 
a»  il  en  réfulteroit  deux  biens  :  fon  retour 
m  rendroit  la  Financière  furieufe ,  & 
»  éveilleroit  les  prétentions  d'une  infi- 
»  nité  de  gens  qui  ne  prifent  les  femmes 
»  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  ado- 
»  rateurs  célèbres  (  &  Valroncé  en  étoit 
x  un  ,  moins  encore  par  fes  richefles  & 
»  la  considération  de  fa  famille,  que  par 
»  la  réputation  qu'il-  s'étoit  faite  dans  le 
»  monde  }...  Oui,  continua-t-eile>  çeft 
»  precifçiïsent  cette  réputation  que  vous. 
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»>  lui  reprochez.,  qui  rend  fa  paflîonpour 
»  vous  plus  flatteufe  ,  plus  étonnante  , 
35  plus  incroyable. 

»  Un  homme  qui  a  des  goûts  fages , 
»  des  mœurs  pures  ,  des  parlions  douces  , 
»  eftunhomme  qu'on  époufe... tant  qu'on 
»  veut;  mais  celui  qui  ne  vit  que  pour 
»  le  plaifir,  qui  chérit  l'indépendance  , 
33  qui  jouit  de  tout  fans  s'attacher ,  ne 
»  peut  être  conduit  à  l'autel  que  par 
»  une  paflion  excefllve  :  &  une  grande 
»  paflion  ne  peut  être  infpirée  que  par 
>3  une  femme  rare.  C'eft  la  conféquence 
»  ordinaire  ,  tout  le  monde  fait  cela. 

33  Vous  voyez  bien  qu'il  feroit  de  la 
33  plus  grande  importance  de  pouvoir  le 
33  renciiaîner  de  nouveau  ;  déformais  il 
»  ne  peut  l'être  que  par  l'efpérance  : 
»  mais  vos  amis  le  déteftent,  ils  fomen- 
33  tent  votre  averfion.  Je  conçois  leur 
33  raifon  :  un  Sercourt ,  un  Lonvallier,  ont 
»  au  moins  affez  de  fens  pour  craindre  là 
5>  comparaifon  >>. 

Elle  ajouta  à  ce  difcours  tout  ce 
qu  elle  crut  de  plus  propre  à  me  perfua- 
der,  &  parvint  à  me  faire  promettre 
que  fi  fon  protégé  venok  me  faire  de* 

E  vj 
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excufes  de  la  fcène  de  l'hôtel  d' Au  villier, 
je  le  recevrois  fans  dédain. 

Je  rendis  une  partie  de  cet  entretien 
à  Madame  de  Sercourt  ;  elle  approuva 
l'importance  que  ma  tante  mettoit  au 
retour  de  Valroncé.  <<  Otez  cette  arn  ï 
»  à  votre  ennemie,  me  dit-elle ,  &  its 
93  coups  feront  moins  dangereux». 

Son  avis  acheva  de  me  déterminer  ; 
&  fi  je  ne  fouhaitai  pas  de  le  revoir,  je 
n'en  évitai  pas  les  occafionS  :  elles  fe  pré- 
fentèrent  promptement. 

Madame  de  Sorrillane  le  rencontroit 
fréquemment  chez  fon  père.  J'ignore  de 
quels  moyens  elle  fe  fervit  pour  faire 
revivre  fes  anciens  projets  :  tout  ce  que 
je  fais ,  c'eft  qu'elle  lui  promit  que  s'il 
renonçoit  à  revoir  Madame  Bohîelle, 
il  lui  feroit  permis  de  m'innruire  direc- 
tement de  ia  paflion  ;  c'étoit  m'engager 
plus  que  je  ne  voulois ,  &  c'çtoit  préci- 
sément le  but  de  mon  ambitieufe  tante. 

Bientôt  Valroncé,  enhardi  par  (es 
idifcours ,  me  parla  de  fon  amour  ;  il  re- 
^ettafur  la  violence  de  fa  paflion  la  viva- 
cité de  fa  jalouiie,me  demanda  le  pardon 
«lu  pafTé  3  &  desefpérances  pour  l'avenir. 
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Mes  réponfes  n'annoncèrent  aucun 
reflentiment;  mais,  incapable  de  fauf- 
fêté,  je  lui  dis  que  la  raifon  feule  me 
décidèrent  fur  le  choix  d'un  époux,  &; 
qu'il  falîoit  qu'il  la  mît  de  fon  coté,  s'il 
penfoit  réellement  à  me  donner  la 
main. 

Il  prit  ce  confeil  pour  l'auurance  de 
fon  bonheur.  II  en  parla  à  l'Univers,  en 
conféquence  ;  &  dès  le  lendemain ,  je 
reçus  une  multitude  de  complimens.  Je 
m'efforçai  de  perfuader  que  rien  n'étoit 
plus  douteux  que  cette  prétendue  al- 
liance. J'avois  la  douleur  de  voir  pren- 
dre mes  difeours  pour  une  réferve  dépla- 
cée, puifque  tout  étoit  arrêté,  au  jour 
près,  difoit-on. 

Je  me  confolai  de  cette  nouvelle  con- 
trariété par  le  filence  de  Madame  Boif- 
felle.  On  me  dit  qu'il  ne  lui  échappoit 
plus  un  mot  dont  j'euffe  à  me  plaindre» 
Ma  tante  ne  manqua  pas  d'attribuer  ce 
changement  à  fa  fine  politique.  J'appris 
bientôt,  &  d'une  manière  bien  cruelle, 
que  l'ennemi  qui  fe  tait  eft  le  plus  dan- 
gereux. 

Vous  n'avez  fans  doute  pas  oublié  que 
l'amour  du  vieux  Germon  avoit  donné 
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nahTance  à  Taverfion  de  fa  fille  ;  la  crainte 
de  voir  pafler  dans  mes  mains  une  partie 
de  fa  fortune ,  lui  avoit  infpiré  le  defir 
de  me  perdre  :  l'amour-propre  lui  en  fit 
une  loi. 

Avant  mon  arrivée,  elle  pafloit  pour 
la  plus  jolie  femme  de  Paris.  Le  Public  > 
ou  partial ,  ou  bon  juge  ,  dès  qu'il  m'eut 
vue  ,  ne  lui  donna  que  le  fécond  rang. 
Ce  crime  involontaire  attifa. la  haine  de 
cette  furie ,  &  la  conduifit  par  degrés 
aux  plus  honteux  excès.  Ne  voulant 
plus  devoir  au  hafard  les  moyens  de 
me  perfécuter  ,  elle  conçut  un  projet \ 
dont  le  fouverrir  feul  me  fait  frémir. 

Valroncé ,  maîgré  fon  amour ,  ou 
plutôt  fes  prétentions  fur  moi,  entre- 
tenoitlaDerveuil.  Elle  envoya  chercher 
cette  fille  ;  &  après  l'avoir  engagée  au 
fecret  par  Tefpoir  d'une  forte  récom- 
penfe ,  elle  lui  fit  un  préfent  qui  ne 
pouvait  la  laiffer  douter  de  fa  généro- 
iité. 

«Ce  que  j'exige  de  vous,  lui  dit-elle, 
»  eft  conforme  à  vos  plus  chers  intérêts. 
53  M.  de  Valroncé  eft  votre  Amant  :  fon 
*>  mariage  va  faire  votre  malheur ,  fans 
*>  le  rendre  heureux;  employez  tous  vos 
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»  foins  pour  y  mettre  obftacle  :  fi  vous 
y>  réuflîflèz  ,  comptez  fur^fra  protection 
*>  &  fur  mes  bienfaits  ». 

Cette  fille  fe  chargea  volontiers  de 
l'entreprife  ;  mais  le  fuecès  lui  parohToit 
impoflïble.  «  S'il  n'étoit  queftion  que 
»  d'une  fantaifie  ordinaire  ,  difoit-elle  à 
»  Madame  BohTelle  ,  je  ferois  sûre  d'en 
33  triompher;  une  femme  galante,  fût- 
»  elle  belle  comme  l'Amour,  ne  me 
^  donneroit  pas  trois  jours  d'inquiétude. 
>3  Valroncé  en  a  eu  vingt  depuis  qu'il 
»  vit  avec  moi ,  &  ne  les  a  gardées 
*>  qu'un  moment  ;  mais  ce  qui  les  lui  a 
m  fait  quitter  h  promptement,  n'eftpas 
»  un  moyen  que  nous  puiflions  employer 
»  dans  la  circonftance  ...  —  Pourquoi 
»  pas  ?  s'écria  cette  odieufe  femme  ;  if 
*>  n'eft  rien  d'impofiible  à  une  fille  d'ef- 
»  prit ,  conduite  par  un  grand  intérêt. 
»  Voyez...,  réfléchiffèz  ...,  vous  ferez 
*>  étayée.  —  Mais  ,  Madame ,  je  ne  pour- 
rai jamais  amener  Mademoifelle  de 
»  Terefmine  à  avoir  pour  celui  qu'elle 
»  veut  époufer,  les  complaifances  qui  lux 
»  ôteroient  le  principal  mérite  qu'il  lui 
-»  trouve. — ^entends — .  C'eft  l'impofïi- 
*>  bilité  de  la  pofféder  autrement ,  qui  h. 
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a?  conduit  à  l'autel  :  il  me  l'a  dit  cent 
35  fois.  Le  tiflMe  mari  lui  répugne;  il 
»  le  prend  comme  Tunique  moyen  de 
«fatisfaire  fon  goût-,  &  fur- tout  fa  va- 
a>nité.  — Mais  ,  reprit  laBohTele,  après 
*  avoir  rêvé  quelques  inftans  ;  fi,  par 
p>  adrefle  (car  la  force  feroit  dangereufe- 
»  à  employer  ) ,  vous  procuriez  à  votre. 
>j  Amant  un  téte-à-tête  long  ,  sûr,  tran- 
35  quille  avec  cette  fille  qui  va  vous 
33  l'enlever....  ;  croyez-vous  qu'il  fût  in- 
»  capable  d'en  profiter?  .  .  .  alors  ,  elle 
»rentreroit  dans  la  clafle  de  celles  qu'il 
»  n'a  gardées  qu'un  moment  ». 

La  Derveuil ,  extafiée  de  cette  heu- 
reufe  imagination ,  convint  que  le  moyen 
étoit  bon  ,  &  promit  de  tout  tenter. 
Après  avoir  rejeté  une  multitude  d'ex- 
pédiens ,  elles  s'en  tinrent  à  m'attirer  à 
la  petite  maifon  que  Valroncé  avoit 
hors  de  Paris.  Un  Cocher ,  gagné ,  fuf- 
fifoit  à  leur  projet;  elles  imaginèrent 
des  poflibilités ,  &  réufïirent  plus  aifé- 
ment  encore  qu'elles  n'avoient  ofé  l'ef- 
pérer. 

Tandis  qu'on  projettoit  ma  ruine  , 
j'étois  tranquille, prefque heureufe.  Ma- 
dame de  Serçourt,  qui  étoit  à  Boulo- 
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gne ,  m'envoya  une  lettre  du  Comte  de 
.Vernullier ,  par  laquelle  il  lui  mandoit 
que  ,  honteux  de  fa  coupable  erreur,  il 
étoit  au  moment  de  revenir  à  Paris 
m'offrir  fon  cœur  &  fa  main,  fi ,  contente 
des  maux  qu'il  avoit  foufferts ,  je  les 
trouvois  une  expiation  fuffifante  de  fa 
criminelle  crédulité. 

Elle  me  fit  dire  que  fi  je  voulois  lui 
apporter  moi-même  ma  réponfe ,  elle 
m'enverroit  une  defes  voitures. 

J'avois  fait  une  chute  la  veille ,  pour 
laquelle  je  venois  d'être  faignée»  cette 
raifon  me  rendoit  indécife.  Madame  de 
Sorrillane  ,  qui  croyoit  la  ditlipation 
bonne  à  tout,  me  détermina  ,  &  nous 
conclûmes  qu'on  viendroit  me  chercher 
à  la  fin  du  jour. 

A  l'heure  indiquée  ,  un  carroffe  entre 
dans  la  cour.  Une  fille  en  fort ,  l'air  dé- 
cent ,  prefque  timide ,  l'ajuftement  d'une 
Femme-de-chambre ...  ;  elle  dit  à  ma 
tante  :  »  Madame  m'a  envoyé  faire  quel' 
»  ques  emplettes ,  &  demander  à  Madame 
»  la  permiffion  d'emmener  Mademoifelle  ; 
»  elle  la  lui  ramènera  demain  ». 

Je  pars  ,  la  joie  dans  le  cœur  ...  Et 
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Ton  parle  de  preffentiment  !  Ah  !  mon 
amie. 

En  chemin  ,  la  déteftable  créature 
parla  peu,  mais  fort  jufte;  elle  avoit 
l'air  de  favoir  tout  ce  que  favoient  les 
gens  attachés  à  Madame  de  Sercourt. 
Sa  maître ffe  m'aimoit  comme  fi  j'eujfe  été 
fa  fœur  ;  elle  auroit  bien  defiré  que  je  le 
fujfe  en  effet,  &c.  &c.  &c. 

En  moins  d'un  quart-d'heure  j'arrive, 
&  mon  emprelTement  ne  me  permet 
pas  de  remarquer  qu'aucuns  domeftiques 
ne  fe  préfentent  fur  mon  paffags  :  je 
fuivois  mon  dangereux  guide  ;  la  peti' 
teffe  des  lieux  étoit  la  feule  chofe  qui 
me  frappât.  J'avois  entendu  parler  de 
la  mailon  de  mon  amie  avec  éloge  ;  je 
n'appercevois  rien  qui  en  méritât. 

Enfin  parvenue  à  une  pièce  très  -  élé- 
gamment ornée  ,  laDerveuil(car  c'étoit 
elle  -  même  )  s'approche  d'une  alcôve  , 
&  dit  d'une  voix  altérée  :  Je  te  tiens  pa- 
role s  fois  digne  de  mes  pénibles  efforts.  Au 
même  inftant  elle  difparutpar  une  porte 
pratiquée  &  confondue  dans  la  boherie, 
de  manière  que  dès  qu'elle  étoit  fer- 
mée ,  il  étoit  impoilible  de  Tapperce- 
voir. 
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Ma  terreur  fut  extrême ,  &  redoubla 
encore  en  reconnohTant  Valroncé  qui 
s'avançoit  vers  moi.  Son  air ,  pour  le 
moment ,  étoit  plutôt  celui  d'un  crimi- 
nel qui  demande  grâce  ,  que  d'un  cou- 
pable audacieux. 

—  Où  eft  Madame  de  Sercourt  ?  m'é- 
criai-je  avec  effroi  ;&  le  voyaat  balancer, 
oùfuis-je  plutôt  moi-même  ? — Dans  un 
lieu  indigne  de  vous  ,  me  répondit-il  y 
mais  je  n'ai  nulle  part  au  ftratagême  qui 
me  fait  jouir  du  bonheur  de  vous  y  voir, 
—  Je  croirai  tout ,  fi  vous  m'aidez  à  en 
fortir.  —  Je  ne  connoîtrois  pas  le  prix 
de  la  faveur  que  je  dois  au  hafard.  — Au 
hafard  !  répétai-je ,  en  fuffoquant  d*im- 
patience.  —  Si  je  me  privois  fi-tôt  de  ce 
délicieux  tête  -à -tête  ,  pourfuivit-il...  ; 
&  fe  faififlant  d'une  de  mes  mains  que 
j'étendois  machinalement  ,  il  la  voulut 
porter  à  ks  lèvres.  Le  mouvement  que 
je  fis  pour  la  retirer  ,  me  fit  faire  un 
pas  en  arrière  ;  &  lui ,  s'approchant  à 
mefure  que  je  m'éloignois  ,  cette  ridi- 
cule promenade  ne  fut  terminée  que 
par  une  ottomane  que  je  rencontrai 
derrière  moi,.  &  fur  laquelle  il  me  força 
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de  m'affeoir.    Pour  le  moment;   ir-Cs 
tint  debout  devant   moi. 

«  Je  ne  vois  dans  vos  yeux  que  de 
=»  la  colère,  me  dit -il;  cependant  mon 
a>  refped. — Je  n'en  exige  qu'une  preuve  ; 
»  laiffez  -  moi  fortir  d'ici  tout  à  l'heure. 
» — Je  ne  m'y  oppofe  pas  «.Et  avec  le 
plus  grand  fang-lroid ,  il  me  laifTa  par- 
courir cette  chambre  dans  laquelle  j'étois 
entrée ,  mais  dont  il  me  fut  impofîible 
de  retrouver  les  portes.  Mes  inutiles  re- 
cherches excitèrent  toute  mon  indigna- 
tion :  jejettois  les  yeux  fur  lui;  il  jouif- 
foit  de  mon  embarras. 

«  Vous  voyez  ,  me  dit-il,  qu'il  fe  fait 
33  un  miracle  en  ma  faveur.. .  Nousfom- 
33  mes  dans  un  temple  de  l'Amour;  il 
33  entend  mes  vœux  &  les  exauce  :  ces 
»  portes  ne  peuvent  s'ouvrir  qu'à  la  voix 
3>  de  l'objet  qui  vient  de  reconnoître 
3>  fon  empire**. 

Pendant  ce  difcours  à  demi  inintelli- 
gible ,  fa  voix  devint  tremblante  ,  (es 
yeux  étincelans.  Tout- à-coup  il  jetta 
un  de  (es  bras  autour  de  moi. ...  Des 
cris  perçans  &  des  efforts  incroyables  me 
tirèrent  de  cette  htuation. 
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a  Je  vais  vous  :montrer ,  me  dit-il  , 
53  en  ouvrant  une  croifée,  l'inutilité  de 
»  la  fatigue  que  vous  vous  donnez. 
»  Vovez,  examinez:  d'où  peut-on  vous 
»  entendre  »  ? 

Je  jettois  les  yeux  fur  de  vaftes  jar- 
dins ,  &  je  fentis  accroître  mon  défef- 
poir,  en  me  convainquant  que  tous  les 
iecours  humains  m'étoient  interdits. 

«  Vos  efforts  font  aufïi  fuperflus  que 
33  vos  cris,  continua  t-il;  vous  rempor- 
33  terez  toujours  le  prix  de  la  beauté, 
>3  jamais  celui  de  là  force  ". 

Je  ne  me  fens  plus  le  courage  de 
continuer  à  vous  peindre  cette  odieufe 
fcène  :  îifez  encore  ces  trois  Lettres; 
elles  vous  inftruiront  complètement  de 
tous  les  dangers  que  votre  amie  a  cou- 
rus dans  cette  fatale  nuit. 


«g         ,  1    T*é&g&=i 


Réponfe  de  Val  ronce  à  la  Lettre  de 
Dilmon, 

Tes  fublimes  réflexions  font  arrivées 
trop  tard.  Hier ,  tu  pouvois  avoir  raifon  ; 
aujourd'hui,  tu  as  tort»  Le  fort  en  eft 
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jette,  Dilmon;  il  faut  que  je  l'époufe. 
Je  ferai  un  fou,  un  fot,  tout  ce  qu'il  te 
plaira  ;  mais  je  ferai  le  mari  de  la  char- 
mante créature ,  avec  laquelle  je  fuis 
bien  aife  de  Rapprendre  que  j'ai  paifé 
quatre  heures  cette  nuit  dans  ma  petite 
maifon....Tu  n'en  crois  rien?  Lis,  & 
commence  par  la  Lettre  de  la  Der- 
veuiL 

Lettre  de  Z#De  r  veu  i  L*iV  A  lron  CE, 
dont  on  n  a  pu  donner  que  quelques  frag- 
ment. 

S  i  tu  m'as  dit  vrai ,  le  bonheur  peut 
encore  luire  pour  moi.     ..... 


.  ,  .  Mon  cceur  épuré  par  l'amour  ne 
{ait  mettre  du  prix  qu'au  tien  :  fi  tu  me 
le  conferves  ,  livre-toi,  fans  craindre 
mes  reproches ,  au  penchant  qui  t'en- 
traîne a  l'infidélité.  Sauve  -  moi  de  ta 
perte  ;  je  te  pardonne  tout  le  refte,     • 
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.  .  .  A  l'entrée  de  la  nuit ,  celle  dont 
tu  defires  la  poffeflion,  fera  conduite 
dans  tes  bras. 


.  .  •  Je  ne  te  demande  pas  ton  con- 
fentement  ;  fois  à  ta  petite  maifon ,  voilà 
tout  ce  que  j'exige. 

Suite  de  la  Lettre  de  Valronc£. 

Cette  extravagante  épître  me  fut 

temife  en  entrant  chez  le  Duc  de 

où  j'allois  dîner  ;  j'en  reconnus  l'écriture  , 
&  je  ne"  me  preffaipas  de  voir  ce  qu'elle 
contenoit.  Nous  effayâmes  des  chevaux 
tout  le  jour.  Le  foir,  en  me  rhabillai^, 
\q  retrouvai  cette  Lettre;  je  l'ouvris  , 
&  je  t'avoue  que  l'atroce  impudence 
de  cette  fille  me  furprit.  Le  premier 
moment  fut  pour  la  colère ,  &  le  fécond 
pour  l'amour,  ou  pour  la  volupté,  tout 
comme  il  te  plaira.  Je  ne  fuis  l'inven- 
teur ni  l'apôtre  de  ces  ingéniéufes  dif- 
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tindHons  ,  qui  font  cependant  toujours 
un  bien,  puifqu'  elles  ajoutent  à  la  ri- 
chefTe  de  notre  langue, 

La  volupté  donc  me  fit  voler  à  Bou- 
logne ,  &  me  fit  trouver  horriblement 
long  ce  très-petit  voyage..  Malgré  mon 
extrême  impatience  ,  &  le  trouble  qui 
m'agitoit ,  je  penfois  à  ton  étonnement 
&  à  celui  de  tout  Paris ,  quand  mon 
incroyable  bonne  fortune  s'ébruiteroit- 
Je  jouiiïbis  du  dépit  de  tous  ces  merveil- 
leux ,  qui  ne  peuvent  pas  s'accoutumer 
à  ma  fupériorité.  Je  croyois  entendre 
les  difcours  des  vieilles  femmes  &  des 
jeunes  gens  graves ,  des  étourdis  ;  & 
le  plus  grand  nombre  répéter  mille  fois, 
Quil  eji  heureux  !  mais  comment  fait -il  ? 
Quoi  que  tu  en  difes,mon  cher,  c'eft 
un  plaifir  très  réel ,  que  de  faire  mourir 
d'envie  la  moitié  du  genre  humain. 

Enfin  j'arrivai  ;  &  grâce  à  une  clef 
que  je  porte  toujours  fur  moi,  je  par- 
vins, fans  rencontrer  perfonne,  jufqu'au 
dernier  fallon.  C'eft  là  que  j'attendis  , 
avec  une  impatience  vraiment  romanef 
que  ,  les  heureux  effets  des  foins  de  la 
Derveuil, 

Ce 
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Ce  né  toit-  pas  apurement  la  première 
fois  que  j'attendois  ,  à  pareille  heure  , 
&  dans  le  même  lieu,  un  objet  nouveau; 
maisjamais,  non  jamais,  je  n'avois  fenti, 
au  même  degré,  ce  trouble  impérieux  qui 
maîtrife  tous  nos  fens. 

Entouré  de  vingt  portraits  qui,  à  bon 
croit,  figurent  dans  ma  petite  maifon, 
aucun  ne  pouvoit  fixer  ou  diftraire  mon 
imagination;  les  originaux  même  y  au- 
roient  échoué,  cela  eft  sûr  :  &,  dans  le 
vrai ,  quelle  femme  pourroit  fe  compa- 
rer à  celle  que  j'attendois  ?  Il  n'en  eft 
point,  Dilmon  ;  ne  me  le  fais  donc  plus 
répéter.  Et  puis...,  celle  qu'on  attend 
pour  l'ordinaire  dans  une  petite  maifort 
a  promis  d'y  venir;  on  Ta  déjà  plus  d'à 
moitié  :  l'impatience  diminue  en  raifort 
de  la  certitude  ;  cela  eft  clair.  Ma  pofi- 
tion ,  comme  tu  vois  ,  étoit  bien  plus 
piquante.  Je  paflài  dans  ce  pénible  & 
délicieux  état  vingt  minutes  ,  à  -  peu- 
pr, 

Au  premier  bruit ,  un  mouvement 
machinal  me  fit  entrer  fous  cette  vo- 
luptueufe  alcôve ,  dont  je  te  dois  Tin- 

Avùl  1782,  ll\  Vol  F 
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vention ,  &  me  déroba ,  pendant  quel- 
ques inftans ,  aux  regards  de  Mademoi- 
felle  de  Terefmins.  La  De  veuil,  qui 
la  précédoit,   difparut  aufïî-tôt  par  la 

Î)orte  qui  conduit  chez  elle,  en  me  di- 
ànt  trois  ou  quatre  mots  que  je  n'enten- 
dis pas. 

Alors  je  fus  apperçu  des  plus  beaux 
yeux  de  la  Nature  :  l'effroi  s'y  pei- 
gnit autant  que  la  colère.  Ses  pre- 
mières queftions  m'apprirent  qu'elle  fe 
croyoit  chez  la  Prude  Sercourt  ;  &  bien- 
tôt, par  les  plus  vives  initances,  elle 
voulut  m'engager  à  la  conduire  hors  de 
chez  moi. 

«  Ce  feroit  trop  exiger ,  lui  dis  -  je  ; 
5>  mais  je  ne  vous  retiens  pas  •». 

Certain  que  fes  recherches  feroient 
vaines ,  je  la  laiffai  quelque  temps  fe 
confumer  en  des  foins  fuperflus.  Tu 
fais,  Dilmon,  avec  quel  art  les  myfté- 
rieufes  portes  de  ce  fallon  font  conf- 
truites.  Elle  alloit  &  revenoit  fur  (es  pas 
avec  un  air  d'impatience  qui  ajoutoit 
encore  à  fa  beauté.  Après  avoir  donné 
quelques  momens  au  piaifir  de  la  con- 
templer, je  voulus  lui  épargner  d'inu- 
tiles fatigues  ;  j'effayai  de  lui  perfuadex 
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que  le  feul  moyen  de  recouvrer  fa  liberté, 
étoit  de  la  perdre. 

A  mes  difcours ,  j'ofai  joindre  quel- 
ques légères  tentatives.  Tu  te  doutes 
bien  de  queile  manière  je  fus  traité. 
Le  mépris  ,  plus  infuitant  que  la  colère, 
fembloit  dicier  tous  les  reproches  dont 
elle  m'accabloix. 

«  Jettez  les  yeux  fur  les  jardins  dont 
»  cette  maifon  eft  entourée ,  lui  dis-je  ; 
*>  ils  font  à  moi  :  nous  fommes  feuls  ici 
»  comme  au  milieu  d'un  défert  ».  Et 
dans  l'inftant,  l'enlevant  darfs  mes  bras  f 
je  la  portai  fur  ce  fopha  magique,  mais 
fans  être  .encore  déterminé  à  en  faire 
jouer  les  refforts.  Je  l'y  retins  de  ma- 
nière qu  il  lui  étoit  impofîible  de  faire 
aucun  mouvement  pour  s'arracher  à  cette 
dangereufe  pofition. 

«  Vous  voyez  que  je  fuis  entièrement 
»  makre  de  vons,  lui  dis -je,  tandis 
33  qu'elle  verfoit  un  torrent  de  larmes  ; 
35 j'ai  voulu  vous  le  prouver,  afin  de 
35  vous  exciter  à  la  générofité  par  mon 
33 exemple^.  Alors,  quittant  l'attitude 
qui  la  tenoit  immobile ,  je  m'affis  à  fes 
pieds. 

Fi) 
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Au  lieu  de  rendre  grâce  à  ma  clé- 
mence y  elle  me  dit  avec  le  ton  le  plus 
calme  qu'il  lui  fut  poiHble  de  prendre  : 
<c  Hâtez-vous  de  me  conduire  hors  de 
33  cette  maifon  ;  j'oublierai  tout...  :  ah  ! 
35 oui,  tout, — .  Vos  beaux  yeux  fon 
33  encore  mouillés  de  pleurs ,  permettet 
33  que  je  les  efTuie  33.  Et  le  malheureux 
(  une  de  (es  qualifications  favorites;  ofa 
y  coller  fa  bouche  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

Pour  cette  fois  ,  fa  colère  ne  s'exhala 
plus  par  des  injures.  Des  fanglots,  qui 
arrêtoient  fa  refpiration  ,  en  étoient  le 
feul  indice  :  bientôt  tout  fon  corps ,  que 
je  ferrois  dans  mes  bras ,  me  parut  en 
convulfion.  ce  Calmez  -  vous  donc ,  lui 
33  dis  -  je  en  m'éloignant  un  peu  :  mais 
33  vous  allez  vous  faire  mourir.  Son- 
*>gez  donc  que  je  fuis  l'époux  que  votre 
*>  tante  vous  deftine  ;  un  mois  plutôt, 
33  un  mois  plus  tard... ,  dans  mon  hôtel... 
33  ou  dans  ma  petite  maifon...  ;  dites-moi 
33  fî  ce  n'eft  pas  la  même  chofe  ?  Avec 
«cette  différence  cependant  que  votre 
«complaifance  mettroitun  nouveau  prix 
33 à  la  pofTeflîon  d'un  bien  qui  ne*  peut 
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«m'échapper.  Vous  êtes  à  moi;  les  pa- 
«rens  font  d'accord  ,   cela  vaut   fait: 
«nous  nous  trouvons  dans  le  fan&uaire 
«  de  1* Amour  ...  —  En  vérité  ,  me  dit— 
n  elle  d'un  ton  précieux  ,  j'étois  loin  d'i- 
«  maginer  que  vous  vous  fouvinfliez  des 
«projets  de  nos   parens.  Quoi  !    Mon- 
«  fieur  î   vous  outragez   fi   cruellement 
scelle  dont  vous  comptez  faire  votre 
«femme  ?  Ah!   fi  la  vertu  eft  entière- 
«  ment  bannie  de  votre  cœur,  quel'hon- 
«  neur  du  moins  vous  éclaire... — L'hon- 
»neur,  Mademoifelle  !  ...l'honneur  me 
«fait  une  loi  de  ne  pas   me  couvrir  de 
«ridicule,  en  vous  laifTant  fortir  d'ici 
«  fans  avoir   obtenu    des  regards  plus 
»  doux  que  ceux  que  vous   me  prodi- 
«  guez.  Pour  la  vertu,  quoique  ce  ne 
»  foit  pas  le  moment  de  diflerter»  „.  Et 
tout  de  fuite,  j'en  fis  une  définition  à 
ma  manière  ,  dont  je  te  fais  grâce,  parce 
que  ce  n'eft  pas  toi  que  je  veux  con- 
vertir. 

Elle  m'écoutoit  en  filence,  &  moi  je 
la  regardois  avec  un  plaifir  qui  tenoit 
de  l'extafe.  Bientôt  il  m'enivra  au  point 
de  ne  plus  favoir  ce  que  je  difois.  Un 
mouvement   des  épaules  &  des  yeux 
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tn'annonça  que  je  faifois  pitié  :  Ton  mé- 
pris me  rendit  tout  mon  courage.  «  Nous 
35  perdons  un  temps  précieux  ,  dis  je  , 
*>  en  me  rapprochant  d  elle  ;  au  lieu  de 
^raifonner  fur  îa  vertu,  donnez -m'en 
a>  un  exemple  :  la  foumitfion  eft  la  vertu 
»des  femmes  i  cédez  enfin  à  l'époux, 
»fi  vous  croyez  devoir  réfifter  à  TA* 
wmant  », 

Dilmon,  une  lionne  en  furie  n'eft  pas 
plus  courageufe  que  le  devint  cette 
foible  &  charmante  créature.  La  crainte 
de  brifer  (es  membres  délicats,  lui  don- 
noit  fur  moi ,  il  eft  vrai ,  un  fort  grand 
avantage;  mais  il  eft  certain  que,  pour 
ce  moment,  je  fus  contraint  de  cefler 
un  combat  quiaggravoit  mes  torts,  fans 
me  conduire  à  mon  but.  Je  crus  devoir 
changer  de  batterie. 

»  Je  vois  ,  lui  dis- je,  en  mettant  une 
»  fort  grande  diftance  entre  nous  ;  je 
»  vois  que  vous  me  haïriez  :  il  falloit  me 
»>  le  dire  plutôt  ,  Mademoifelle ,  &  ne 
•^  pas  laifler  croître  dans  mon  cœur  un 
»  amour  qui  déformais  eft  plus  fort  que 
»  moi.  Vous  allez  me  rendre  la  vie  mi- 
$  férable ,  à  moi  qui  ne  voulois  que  vo- 
»  tre  bonheur.  Au  moment  de  devenu: 
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»  l'homme  le  plus  heureux ,  j'en  deviens 
»  le  plus  infortuné.  Sans  doute  il  exifte 
v  un  mortel  préféré;  &  votre  courroux 

*  eft  moins  l'effet  de  votre  haine  pour 
»  moi,  que  de  votre  amour  pour  un  au- 
»  tre  *>, 

Alors ,  Dilmon  ,  l'heureux  talent  de 
verfer  des  larmes  fe  fit  adroitement  re- 
marquer ,  &  me  valut  cette  laconique  ré- 
ponse. 

«  Je  hais  le  vice,  Monfieur ,  &  n'ai 
»  d'amour  pour  perfonne.  — Je  n'ai  point 
»  de    rival  heureux  !    m'écriai  -  je ,    en 

•  jouant  merveilleufement  le  tranfport 
»  de  la  reconnoiiTance  :  ah  !  vous  me 
»  rendez  la  vie.  Je  n'ai  point  de  rival 
»  heureux  1  répétez -le  moi  cent  fois; 
»  que  cette  bouche,  d'où  dépend  mon 
*>  deftin,  me  confirme  mon  bonheur  ». 

Tranquillifée  par  la  diftance  qui  nous 
féparoit ,  elle  me  lahTa  lui  parler  de  ma 
paillon ,  &  lui  peindre  la  violence  de 
mes  defirs ,  fans  m'impofer  filence.  Je 
commençois  à  en  tirer  un  favorable  au- 
gure ;  je  m'abandonnai  à  la  chaleur  de 
mon  imagination.  Mais  àTinftant,  je  vis 
fon  fang  couler  5  fans  que  je  m'en  apper- 
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çuffe,  elle  avoit  délié  Ton  bras.  La  pâ- 
leur delà  mort...,  ces  accens  qui  la  pré- 
cèdent . ..  ;  je  me  meurs...  Oh  !  Dilmon  , 
Il  faut  t'avouer  ma  foibleffe;  dans  ce 
moment,  j'entendis  la  voix  du  remords. 
Effrayé,  éperdu  ,  je  parcours  la  mai- 
fon, les  jardins;  en  vain  je  les  fais  re- 
tentir de  mes  cris  :  l'a  prudente  Derveujl 
en  avoit  éloigné  jufqu'à  l'induftrieux 
ferviteur  qui  préfide  à  nos  licencieufes 
orgies.  Le  defir  de  trouver  du  fecours 
bannit  toute  idée  de  prudence.  Je  fors , 
& ,  dans  peu  d'inftans  ,  je  me  fis  ouvrir 
la  porte  du  Chirurgien  de  Boulogne. 
Cet  homme  étoit  abfent  ;  on  me  dit 
qu'il  étoit  allé  porter  du  fecours  dans  une 
maifon  éloignée.  J'y  vole  ;  je  le  trouve , 
&  le  force  à  me  fuivre.  Il  obéit ,  nous 
marchons  à  pas  précipités.  Mais  ils'étoit 
écoulé  du  temps  ;  &  l'excès  de  ma  di- 
ligence ne  me  préferva  pas  du  plus 
grand  des  malheurs.  Je  ne  retrouvai  plus, 
celle  à  qui  j'amenois  des  fecours.  Mon 
inquiète  recherche  n'oublia  aucun  ré- 
duit ,  foit  dans  la  maifon  ,  foit  dans  les 
jardins.  Ls  Frater  me  crut  fou  ;  & ,  dans 
le  vrai,  je  penfe  que  je  n'étois  pas  trop 
fage  en  ce  moment. 
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Abforbé  dans  les  réflexions  que  ce 
furprenant  enlèvement  me  faifoit  foire  , 
je  laifTai  arriver  le  jour  fans  prendre  au- 
cune réfolution.  Je  maudiflois  la  Der- 
veuil,  &  je  me  maudiflois  moi  même.. 
Tout-à-coup  j'entends  du  bruit  jc'étoit 
cette  créature,  1  air  égaré,  les  yeux  fous,, 
«  Valroncé,  fonge  à  toi.  Cette  fille  fe 
»  meurt ...  :  je  ne  te  l'avois  pas  donnée  à 
»  tuer  ...  Un  importe;  je  vais  en  Angle- 
»  terre  :  on  peut  favoir  la  part  que  j'ai 
*>  à  tout  ceci  ;  un  peu  d'abfenceeft  nécef- 
53  faire.  Suis-moi  ...Tu  délibères  !  Adieu, 
»les  momens  font  trop  chers  pour  en 
»  perdre  à  te  déterminer.  Tu  gémiras,, 
»  mais  trop  tard  ,  d'avoir  pu  balancera. 

A  peine  délivré  de  fon  odieufe  pré- 
fence  ,  je  reçus  la  miflive  que  tu  verras 
bientôt.  La  Derveuil  étoit  mal  infor- 
mée :  le  danger  étoit  déjà  diflipé.  Quand 
je  te  dis  que  ce-n'efl:  pas  une  femme  ' ...  ;; 
mais  déeffe  ou  mortelle,  il  faut  que  je- 
fépoufe.  Cette  affaire  divulguée  lui  en 
fait  une  loi  ;  &  fa  cou:ageufe  réfifrance- 
mérite  bien  que  je  paiTe  pardeifus  les  in- 
convéniens  du  Sacrement.  Toi'  même,, 
à  préfent ,  aurois-tu  le  courage  de  t'op- 
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pofer  à  la  réparation  que  je  lui  dois  ?  Se 
voudrois-tu  que  je  la  cédaffe  à  cet  info- 
lent,  qui  fe  crée  aujourd'hui  fon  Che- 
valier? Ah  !  non  ,  non  ;  je  vais  lui  faire 
fîgner  de  ion  fang  mon  contrat  de  ma- 
riage fous  les  murs,  des  Chartreux,  L'é- 
tourdi. 

Lettre  du  Comte  de  Serc  o  ztrt 
à  Va  lronc  é+ 

Viens  recevoir  le  prix  du  forfart 
dont  la  plus  parfaite  des  créatures  a 
penfé  être  la  victime  -,  &  rends  grâce  à 
la  .main  qui  ^arrache  à  la  honte  du  fup- 
plice  qui  t*eft  dûv 

Le  Comte  de  Sercourt* 

Je  ^attends ,  à  onze  heures  r  fous  les 
gnurs  des  Chartreux,. 


& 
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Suite  delà  MarquifenE  Clair  s  an  à  la 
ComteJJe  de  Marneville. 

Ces  lettres  ne  me  furent  remifes  qu'un 
mois  après  le  jour  affreux  où  je  penfai 
perdre  &  la  vie  &  l'honneur.  Elles  vous 
ont  appris  que  je  dus  ma  délivrance  à 
la  frayeur  quecaufa  monévanouiffement 
à  Valroncé:  mais  vous  ignorez  encore 
quels  furent  mes  libérateurs  ;  &  vous 
ferez  fans  doute  bien  étonnée ,  en  ap- 
prenant que  Madame  Boiffelte  m'amena 
ce  fecours  inattendu. 

Si  j'avois  dû  à  fa  pitié  cet  important 
fervice  ,  malgré  fes  premières  méchan- 
cetés, &  celles  qui  les  ont  fuivies  ,  ma 
vie  ne  pourroit  fuffire  à  ma  reconnoif- 
fance  ;  mais  fa  préfence  étoit  une  nou- 
velle horreur  de  cette  femme  abomina- 
ble. Inftruite  du  forfait  ,  que  dis -je? 
inftruite,  elle  en  étoit  l'auteur  :  elle 
voulut  le  rendre  allez  public,  pour  que 
nia  honte  fût  égale  à  mon  infortune. 

Après  un  fouper,  auquel  elle  avoit 
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invité  des  gens  graves  &  des  étourdis, 
des  femmes  fenfées  &  des  extravagantes,, 
elle  propofa  une  de  ces  parties  où  ]q$  gens 
raifonnables  (e  laifTent  entraîner  par  les 
fous.  Le  but  apparent  étoit  de  parcourir, 
aux  flambeaux ,  tous  les  environs  de 
Paris  ,  &  de  s'arrêter  dans  toutes  les 
maifons  de  connoiffance  où  Ton  apper- 
cevroit  de  la  lumière  ;  mais  le  but  réel 
étoit  de  me  trouver  chez  Valroncé.  Ce 
cortège  nombreux,  dont  la  perfidie  di- 
rigeoit  la  marche  ,  s'arrêta  à  la  porte  de 
ce  miférable  dans  L'inftant  qu'il  venoit  de 
s'éloigner. 

Rien  ne  put  égaler  l'étonnement  Se 
l'effroi  dont  ils  furent  tous  faifis  en  me 
voyant  noyée  dans  mon  fang.  Les  fem- 
mes s'enfuirent  avec  précipitation  ,  & 
remontèrent  dans  leurs  voitures.  Au 
premier  afpeâ: ,  les  hommes  s'empreîsè- 
lent  à  me  fecourir.  En  me  voyant  bai- 
gnée dans  mon  fang,  ils  découvrirent 
facilement  qu'une  faignée  mal  fermée 
avoit  occasionné  l'état  dans  lequel  'ils  me 
trouvoient,  Par  leurs  foins,  je.  revis  Fa 
lumière, 

II"  vous  eil  ailé  d'imaginer  l'excès  de.- 
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ma  furprife,  quand  je  me  trouvai  entou- 
rée d'une  foule  de  gens  dont  les  trois 
quarts  à  peine  m'étoient  connus. 

Les  premiers  mots  que  je  pus  pronon- 
cer, furent  les  plus  vives  inftanees  de  me 
retirer  de  cette  edieufe  maifon. 

Quelque  danger  qu'il  y  eût,  pour  le 
moment ,  à  me  faire  éprouver  l'ébran- 
lement û  une  voiture,  on  confentit  à 
prendre  ce  parti,  pour  me  délivrer  de 
la  terreur  que  me  caufoit  ce  fatal  fé- 
jour» 

Sur  les  bras  des  plus  officieux ,  je  fus 
portée  dans  le  carroffe  du  Préfident  de 
Saurinvi'le.  Il  s'y  plaça  près  de  moi ,  & 
me  demanda,  avec  embarras  ,  où  je  vou- 
îois  être  conduite. 

Chez  ma  tante,  lui  répondis-je,  Il  crut 
que  ma  tête  n'étoit  pas  libre  ,  &  me  fit 
quelques  objections,  dont  je  ne  compris 
le  motif  que  long-temps  après. 

Mon  obflination  à  refufer  tout  autre 
afyîe ,  leforçaàm'accompagnerchez  Ma- 
dame de  Sorrillane.. 

La  lenteur  de  notre  marche ,  pendant 
laquelle  je  m'évanouis  pîufieurs  fois,  me 
donnale  temps,  de  le  prévenir*.  Je  peignis 
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avec  l'éloquence  du  défefpoir  les  dangers 
dont  on  venoit  de  me  garantir.  Je  fus , 
pendant  plulieurs  jours  ,  dans  un  état 
de  fbiblefle,  qui  engagea  mes  amis  à  me 
cacher  les  événemens  dont  cette  odieufe 
nuit  fut  fuivie.  Madame  de  Sercôurt  me 
vit  peu;  Madame  de  Clairfan  ne  me 
quitta  prefque  pas.  La  conduite  de  Ma- 
dame de  Sorrillane  fut  décente  ;  mais 
j'avois  trop  fourfert  de  fon  excefïive  am- 
bition pour  que  nous  fuflions  réciproque- 
ment à  l'aife  vis-à-vis  Tune  de  l'autre. 

Dès  que  le  calme  de  mon  efprit  me 
permit  de  réfléchir,  je  pris  la  réfolution 
ce  quitter  mon  Mentor,  qui,  loin  de 
me  préferver  ,  m'avoit  attiré  tant  de 
difgraces.  Ma  jeunefTe  ne  me  laiflbit  à 
Paris  d'afyle  que  le  Couvent.  Malgré  ma 
répugnance  ,  je  pris  le  parti  de  m'y  re- 
tirer; 

Je  confiai  mon  projet  à  mes  deux  fi- 
«delles  amies  ;  elles  le  combattirent  fi 
foiblement,  que  je  crus  devoir  m'y  conr 
firmer. 

A  peine  ma  fanté  fût -elle  rétablie, 
rque  je  rappellai  à  Madame  de  Clairfaa 
les  diverfes  xaifons  qui  nïéloignoieitt 
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du  monde.  Je  lui  dis  qu'il  ne  m'étoît 
pas  poilible  de  m'expoferà  l'odieufe  ren- 
contre de  Valroncé  ;  &  que  rien  ne 
pouvoit  me  raflurer  contre  Tes  crimi- 
nelles entreprifes  ?  que  les  grilles  &  les 
murs  qui  aîloient  m'en  fe'parer. 

—  Si  ce  n'eftquela  crainte  que  vous 
infpire  ce  monftre  qui  vous  engage  à 
quitter  le  monde  ,  me  répondit  Madame 
de  Clairfan  d'un  ton  compofé ,  renon- 
cez ,  ma  chère  enfant ,  à  tout  projet 
de  retraite  :  la  providence  qui  permet 
fouvent  que  le  méchant  profpère  pour 
exercer  la  vertu  du  fage,  permet  auiE 
quelquefois  que  fon  châtiment  effraye 
fesfemblables;  Valroncé  en  eftlapreuve> 
il  ne  vit  plus — . 

Je  me  fuis  reproché  cent  fois  la 
vive  fatisfaction  que  cette  nouvelle  me 
fit  éprouver  :  mais  la  vérité  me  force 
à  convenir ,  que  dans  ce  premier  mo- 
ment je  m'y  livrai  fans  réferve.  Ma 
vertueufe  amie  trouva  bientôt  le  moyen 
de  réprimer  ce  coupable  tranfport. 

<c  Le  plaifir  de  h  vengeance  eft  tou- 
»  jours  criminel ,  &  fouvent  fuivi  àc 
p  regrets.  Oui  y  continua  - 1  -  elle  (  en 


i$6     BIBLIOTHÈQUE 

«»■■ ■  ■■      .....    .    ,     ,  .  i   ,i    ■ 

«  voyant  dans  mes  yeux  que  je.  ne  pou- 
3a  vois  concevoir  qu'un- méchant  pût  en 
»  infpirer),  vous  êtes  vengée  ;  mais  vous 
x>  donnerez  des  larmes  à  votre  vengeur  : 
^  fes  parens  %  dont  vous  connoifTez  fat- 
»  tachement,  ne  fe  confoleront  jamais 
»  de  la  perte  ;  &  votre  ame  honnête  &: 
»  fenfible,  partagera  furement  leur  dou- 
»  leur  ». 

Alors  elle  me  dit  que  le  Comte  de 
Sercourt ,  en  apprenant  les  dangers  .que 
j'avois  courus  ,  avoit  fuivi  Timpulfion 
de  Ton  cara&cre  ,  fortifié  dans  cette 
occafion  par  fon  amour  pour  moi. 

Valroncé  ne  lui  refTemblbit  que  par 
la  bravoure  ;  il  lui  difputa  long-temps 
l'avantage  ,  &  lui  fit  payer  cher  Ton 
triomphe.  Une  blefïure  ,  qui  ne  donna 
d'abord  aucune  inquiétude  ,  le  mit  le 
quinzième  jour  à  la  porte  du  tombeau.. 
Alors  il  demanda  à  me  voir  avec  tant 
d'opiniâtreté ,  qu'on  fe  détermina  à  m'ap - 
prendre  tout  ce  qu'on  m'avoit  caché 
avec  tant  de  foin. 

Madame  de  Cîairfan  s'était  chargée 
de  cette  trifte  commiiîîon  ,  afin-  d'épar- 
gner à  la.  feeur  du  mourant  la  douleur 
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-d'un  pareil  éclairchTement  ;  il  me  caufa 
autant  d'affliction  que  d'étonnement. 
Tendrement  attachée  à  Madame  deSer- 
court ,  il  me  parut  affreux  de  faire  cou- 
ler fes  larmes  ;  &  ce  malheureux  ,  à  qui 
je  navois  jamais  pu  refufer  mon  efrime , 
l'idée  de  lui  >  cauler  la  mort  me  jetta 
dans  le  défefpoir. 

Pour  en  modérer  les  effets  ,  Madame 
de  Clairfan  crut  devoir  faire  naître 
l'efpérance.  «  Son  état  eft  dangereux, 
»  me  dit-elle  ;  mais  à  fon  âge  9  la  nature 
>a  fait  d'heureux  efforts.  Le  plaifir  de 
»  vous  voir,  qu'il  demande  avec  tant. 
»  d'inftance ,  peut  produire  un efieureu(è 
»  crife. ..»  Je  ne  la  laiffai  pas  achever. 
Ah  !  partons  ,  lui  dis- je  ,  en  me  levant 
avec  précipitation  ;  s'il  eft  vrai  que  ma 
préfence  puiffe  lui  être  utile  ,  ne  per- 
dons pas  un  moment. 

Un  m  uvement  qui  fe  fit  à  notre 
arrivée  ,  me 'prouva  que  j'étois  atten- 
due. Le  Préfident  vint  au-devant  de  moi  : 
fon  air  calme  m^uroit  infpiré  quelque 
efpérance  ,  fi  je  n'avois  pas  été  accou- 
tumée à  fon  inaltérable  fang-froid.  Il 
me.  dit ,  en  me  donnant  la  main  :  ce  ht 
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w  fpe&acle  qui  vous  attend ,  va  cmou- 
»  voir  bien  triftement  votre  belleame; 
a?  mais  j'avois  bien  penfé  que  vous  ne 
*>  refuferiez  pas  à  mon  malheureux  frère, 
o>  cette  unique  &  dernière  confolation». 

Je  ne  pus  lui  répondre  :  mes  fan- 
glots  étourfoient  ma  voix.  Madame  de 
Sercourt  nous  entendit;  elle  accourut 
de  la  chambre  du  malade,  &fejettant 
dans  mes  bras  :  «  Mon  amie ,  il  fe  meurt , 
&  mais  il  veut  vous  voir  ;  je  n'ai  pu  vous 
a?  éviter  la  douloureufe  fcène  qui  fe  pré- 
3j  pare.  Ce  matin  ,  il  m'en  avoit  fait  le 
*>  iacririce  ;  cet  acte  de  générofité  fe 
»  trouve  à  préfent  au-deffus  d^ks  for- 
»  ces.  Rappeliez  votre  courage  ,  »  en  me 
voyant  pâlir  :  Et  me  prenant  fous  le 
bras  ,  elle  me  conduiut  auprès  de  fon 
frère,  en  m'annonçant long-temps avarrt 
qu'il  pût  m'appercevoir. 

»  Ah  !  je  vais  la  voir,  répétoit-il , 
*  d'une  voix  prefque  éteinte  ,  je  vais  la 
v>  voir.  Oui ,  je  mourrai  content  ».  Non  , 
Monfieur  ,  m'écriai-je  ,  en  m'approchant 
de  fon  lit  ;  le  Ciel  vous  rendra  aux 
vœux  de  toute  votre  famille  ;  il  ne  per- 
mettra pas...,  &  il  me  fut  impofîiblô 
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d'en  dire  davantage.  Je  verfai  un  tor- 
rent de  larmes  ;  fes  mains  qu'il  avoit 
levées  vers  moi  en  furent  toutes  inon- 
dées ;  il  les  porta  à  fes  lèvres  ,  &  comme 
s'il  eût  reçu  une  force  nouvelle  ,  il  s'é- 
cria d'un  ton  qui  nous  étonna  tous. 
«c  Oui,  je  meurs  fans  douleur  ,  puifque 
33  j'emporte  la  délicieufe  certitude  que 
33  vous  donnez  quelques  regrets  à  mon 
33  fort. 

«  Mafceur,(en  s'adrefTant  à  Madame 
»  de  Sercourt)  vous  me  l'aviez  bien 
»  dit  ^  elle  eit  touchée  de  mon  état.  Je 
33  me  reproche  l'attendrifTement  que  je 
ssluicaufe  ,  mais  je  ne  faurois  m'en  pri- 
33  ver. . . .  LahTez  couler  fur  moi  ces  dé- 
3j  licieufes  larmes  (  en  tirant  foiblement 
33  le  mouchoir  dont  je  me  couvrois  les 
33  yeux);  elles  mêlent  un  charme  incon- 
33  cevable  à  mes  fouffrances  ;  les  hor- 
33  reurs  de  la  mort  ont  difparu  ,  dès  que 
33  je  vous  ai  apperçue. . .  Promettez-moi.., 
33  Une  heure  peut  être  eft  le  terme  de  la 
33  complaifance  que  j'exige  33. 

Eh  !  Monfieur,  lui  dis-je  ,  en  fanglo- 
tant,  je  vous  promets  de  confacrer  ma 
vie  à  conferver  la  vôtre  ;  (i  le  Ciel  exauce 
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mes  vœux ,  tous  les  jours  qu'il  me  lait 
fera  vous  donneront  des  preuves  de 
mon  attachement  &  de  ma  reconnoif- 
fance — .11  voulut  répliquer -T  tout-à-coup 
fa  voix  s'éteignit.  Il  parloit  &  ne  pou- 
voit  plus  fe  faire  entendre.  Je  le  crus 
à  l'inftant  de  la  fatale  diflblution. 

Plufieurs  heures  fe  paffèrent  avant  que 
notre  effroi  fût  difïipé.  La  nuit  étoit 
très-avancée  ,  lorfqu'il  reprit  {qs  efprits. 
Ses  premiers  regards  fe  fixèrent  fur  moi  : 
les  premiers  mots  qu'il  put  prononcer, 
m'afTurèrent  de  toute  fa  reconnohTance. 

Bientôt  ilfe  trouva  mieux.  Le  chan- 
gement de  fon  état  fut  aflfez  vifible  :9 
pour  qu'il  nous  priât  tous  d'aller  prendre 
durepos.  Je  m'en  défendis  pendant  quel- 
ques inftans  ;  mais  il  marquoit  un  defir  fi 
vif  derecevoir  mes  foins ,  tant  que  dure- 
roit  fa  maladie  ,  qu'il  fallut  bien  me  dé- 
terminer à  me  conduire  de  façon  à  pou- 
voir les  lui  conferver.  J'acceptai  un  lit 
chez  Madame  de  Cîairfan ,  dont  l'Hôtel 
touchoit  à  FHôtel  de  Sercourt..  Je  fis 
promettre  au  frère  &  à  la  foeur  que  mon 
fommeil  ne  feroit  point  ménagé,  fi  je 
pouvois  leur  être  utile* 
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Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  , 
le  mieux  s'établit ,  de  façon  à  donner 
des  efpérances  :  le  malade  les  adopta  le 
premier.  Je  paiTois  auprès  de  lui  autant 
d'heures  que  fa  fceur  ;  Madame  de  Clair- 
fan  nous  aidoitfouvent  à  éloigner  tous 
les  fujets  de  converfation  qui  pouvoient 
exciter  en  lui  un  fentiment  trop  vif: 
mais  fon  impétuofité  naturelle  le  rame- 
noit  malgré  nous  fur  les  objets  quil'af- 
feétoient  principalement.  Il  me  rappel- 
Ioit  fréquemment  rengagement  que  j'a- 
vois  pris  de  confacrer  ma  vie  à  conferver 
la  Jîenne ,  &  me  lailïbit  entendre  qu'il 
donnoit  toute  l'étendue  poflîble  à  cet 
engagement.  J'avois  évité  bien  des  fois 
de  répondre  pofitivement.  Je  le  voyois 
encore  fi  près  du  danger  ,  que  je  ne 
m'étois  pas  bien  interrogée  moi-même 
fur  mes  difpofitions  actuelles. 

Un  foir,  que  je  m'en  retournois  à 
mon  ordinaire  avec  Madame  de  Clair- 
fan  ,  elle  me  dit  :  «  Je  commence  à  croire 
33  que  vous  nous  avez  reffufcité  ce  pau- 
33  vre  Sercourt  ;  mais,  ma  chère  enfant, 
33  l'efpoir  feul  le  ramène  à  la  vie.  Votre 
33  admirable  conduite  ,  dont  le  principe 
»  eft  dans  l'honnêteté  de  votre  ame , 
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»  lui  paroît,  à  lui,  moins  un  effet  de 
33  votre  reconnoiflance  que  de  votre 
*>>  fenfibilité  ;  il  s'en  eft  ouvert  pofiti- 
«  vement  avec  fa  fceur.  Elle  n'ofe  vous 
s*  en  parler  ,  parce  quelle  craint  que 
33  votre  généreufe  pitié  ne  prononce 
»  contre  votre  inclination  ;  conRiltez- 
*>  vous ,  avant  que  l'un  ou  l'autre  vous 
33  force  à  vous  expliquer.  Mon  fincère 
33  attachement  me  fait  defirer  de  tout 
«  mon  cœur  de  vous  voir  heureufe. .. 
*•  Je  ne  vous  dirai  pas  que  le  Comte  de 
wi  Sercourt  me  paroifle  digne  de  vous  ; 
»mais,  continua-t-elle  obligeamment, 
>»  je  ne  connois  perfonne  qui  en  foit 
33  digne  :  &  cependant ,  il  me  paroît  né- 
33  cefTaire  que  vous  formiez  un  étublifle- 
33  ment.  Vous  êtes  encore  très-  jeune  ; 
33  mais  les  fix  mois  que  vous  avez  pafles 
»  dans  le  monde ,  vous  ont ,  pour  ainfi 
33  dire  ,  vieillie  aux  yeux  du  Public. 

33  Des  événemens  produits  par  le 
a»  hafard  &  la  méchanceté  vous  ont 
*>  donné  une  célébrité  fâeheufe. . . ,  Le 
3*fouvenir  de  votre  xlernière  aventure 
9>  ne  peut  être  mieux  effacé  que  par  le 
«53  nom  de  celui  qui  vous  en  a  vengée, 


DES    ROMANS.      143 

■i  ...  ■ — ^ 

»  Vous  avez  aflez  d'efprit ,  pourfui- 
»  vit-elle ,  pour  comprendre  qu  une  nuit 
»  paflee  dans  la  maifon  d'un  très-mau- 
»  vais  fujet ,  prête  fingulièrement  à  la 
*>  malignité. . . .  Beaucoup  de  gens ,  fans 
»  être  vos  ennemis,  ont  adopté  les  ré- 
aï  ci  ts  de  la  médifance  :  ...  Vos  amis 
w  même  ne  peuvent  fa  voir  jufqu'à  quel 
>5  point  vous  avez  été  outragée  »....« 
Elle  fe  tut  ;  &  ce  filence  énergique,  en 
m'éclairant  fur  l'opinion  du  Public ,  & 
même  fur  la  fienne ,  me  jetta  dans  une 
confternation  impoÂible  à  vous  rendre. 
Depuis  l'heureux  inftant  de  ma  dé- 
livrance ,  mes  idées  ne  s'étoient  forte- 
ment arrêtées  que  fur  les  rifques  affreux 
que  j'avois  courus  ,  &  fur  les  moyens 
de  m'en  préferver  à  l'avenir.  Je  n'avois 
pas  du  tout  réfléchi  fur  les  difcours  que 
mon  féjour  dans  la  petite  maifon  de 
iValroncc  avoit  dû  naturellement  faire 
tenir.  Je  vis  dans  ce  moment  ma  ré- 
putation perdue  fans  retour  ;  &  loin 
c'adopter  les  vues  de  Madame  de  Clair- 
fan,  relativement  au  Comte  de  Ser- 
court,  je  me  déterminai  à  refufer  3  lui 
&  toute  la  nature. 
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"  — Non  ,  Madame,  non ,  lui  dis-je  ;  rien 
rie  peut  effacer  la  tache  dont  vous  me 
croyez  couverte  :  la  reconnoifTance  rn  au- 
roit  peut-être  déterminée  à  recevoir  la 
main  de  celui  qui  a  expofé  fes  jours 
pour  venger  mon  injure  ;  mais  cette  même 
reconnoifTance  me  fait  à  préfent  une  loi 
de  la  refufer  :  puifque  je  fuis  affez  mal^ 
heureufe  pour  ne  pouvoir  effacer  les 
ombres  de  cette  funefte  nuit,  je  ne  dois 
afïbcier  perfonne  à  ma  honteufe  infor- 
tune. 

Ma  vénérable  amie  effaya  vainement 
de  calmer  le  trouble  de  mon  efprit  :  (qs 
efforts  ne  fervoient  qu'à  aigrir  mon  dé- 
fefpoir;  il  fallut  toute  fa  douceur  pour 
endurer  mon  douloureux  entêtement. 
Tandis  qu  elle  travailloit  à  me  remettre 
la  tête,  on  lui  annonça  Madame  de  Sor- 
rillane  ;  elle  avoit  approuvé  mon  féjour 
chez  cette  Dame  ,  &  venôit  m'y  voir  de 
temps  en  temps. 

Son  air,  qui  annonçoit  la  joie  la  plus 
vive ,  contraftoit  trop  avec  mes  difpofi- 
tions  actuelles,  pour  que  je  la  reçuffe  avec 
plaifir. 

«  Encore  des  pleurs  !  s'écria-t-elle  en 

»mc 
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»  me  fixant.  Le  Comte  de  Sercourt  eft 
»  hors  de  danger ,  &  je  vous  apporte  la 
35  baie  du  bonheur  de  votre  vie  », 

Elle  m'avoit  fî  fort  accoutumée  à 
douter  de  fes  difcours ,  qu'elle  ne  m'inf- 
pira  aucune  curiofité  pour  des  papiers 
qu'elle  tenoit  à  la  main.  D'ailleurs ,  for- 
tune de  bonheur  lui  paroifïbient  fynony- 
mes;  &  je  puis  dire  que,  dans  ce  mo- 
ment, tout  l'or  du  Pérou  ne  m'eût  fem- 
blé  qu'une  vile  poufïière.  Je  reftai  donc 
abîmée  dans  mes  penfées  ,  -malgré  la  vo- 
lubilité avec  laquelle  elle  racontoit  à 
Madame  de  Clairfan  le  motif  de  fa  joie.. 
Bientôt  je  fus  tirée  de  mon  état  prefque 
léthargique  par  les  éclairciiïèmens  qu'el- 
les me  forcèrent  toutes  deux  d'écouter. 

A  l'inftant  de  la  mort  de  Valroncé  , 
le  fcellé  avoit  été  mis  fur  tous  (es  effets. 
En  levant  celui  de  fa  petite  maifon,  o» 
trouva  fhittoire  de  cette  funefte  nuit , 
écrite  de  fa  propre  main.  Le  Préfîdent 
de  Saurinville  (  précifément  celui  qui 
m'avoit  rappellée  à  la  vie  )  ,  obligé  ,  à 
titre  de  parent,  d'aflïfter  à  ces  forma- 
lités ,  demanda  &  obtint  qu'une  preuve 
aufll  authentique  de  lafaufleté  des  bruits 

Avril  1782,11e  Fol  G 
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qui  fe  répandoient  fur  mon  compte,  me 
fût  remife  ,  avec  les  autres  papiers  dans 
lefquels  j'étois  nommée.  Il  vint  avec 
emprefTement  chez  Madame  de  Sornl- 
lane  pour  me  le  rendre;  mais  ayant  ap- 
pris que  je  ne  quittois  prefque  pas  Ma- 
dame de  Sercourt  &  fon  beau-frère  ,  il 
réfiila  au  defir  de  me  les  apporter  lui- 
même,  ne  pouvant  pas  décemment  fe 
montrer  chez  un  homme  qui  mettoit  fa 
famille  en  deuil. 

Je  reçus  avec  tranfport  ces  heureu- 
reufes  nouvelles  ;  &  crus ,  pour  cette 
fois ,  avoir  triomphé  du  malheur. 

Madame  de  Sorrillane  fe  reffentit  de 
l'heureufe  révolution  qu'elle  venoit  d'o^ 
pérer  en  moi.  J'oubliai  dans  cet  inftant 
qu'elle  étoit  la  première  caufe  de  tous 
les  chagrins  que  j'avois  endurés.  Je  l'af- 
furai  que  je  n'en  accufois  que  le  hafard, 
&  que  mon  amitié  la  paieroit  à  jamais 
de  la partqu elle y  avoitprife.  ^ 

Je  paflai  prefque  la  nuit  entière  avec 
Madame  de  Clairfan,  à  relire  les  papiers 
qui  m'avoient  été  remis.  Ses  tendres  fé- 
licitations n'auroient  été  ni  plus  vives 
ni  plus  affeclueufes  ,  fi  j'euffe  déjà  été 
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fa  belle-fille.  Pénétrée  des  marques  d'à- 
mitié  que  j'en  recevois  ,  je  lui  demandai 
d'y  mettre  le  comble,  en  me  donnant 
fon  avis  fur  le  parti  que  j'avois  à  pren- 
dre relativement  au  Comte  de  Ser- 
court. 

a  S'il  ne  vous  infpiroit  aucune  répu- 
»  gnance  avant  le  foin  qu'il  a  pris  de 
a? vous  venger,  vous  devez  le  voir  à 
»préfent,  me  répondit- elle,  avec  quel* 
33  qu'intérêt.  La  reconnoiflance  doit  te- 
»  nir  une  grande  place  dans  un  cœur 
*  fait  comme  le  vôtre  ;  &  le  reproche 
3J  que  vous  faifiez  à  fon  impétuofité,  doit 
si  être  bien  affoibli  par  la  pitié  que  vous 
»  ont  infpirée  fes  fouffrances. 

«  D'ailleurs ,  la  vivacité  ,  ou  ,  fi  vous 
m  voulez  ,  la  violence  de  fon  caractère  , 
jjeft  un  de  ces  défauts  qui  diminuent  le 
y>  plus  avec  l'âge}  &  ,  ma  chère  enfant, 
33  il  n'en  eft  prefque  point  dont  un  vé- 
33  ritable  amour  ne  puifTe  triompher  »  ; 
&c. 

Ma  confiance  en  cette  refpeclable 
amie,  ne  me  lahTa  prefque  plus  d'éloi- 
gnement  pour  une  union  qui  alloit  me 
faire  entrer  dans  une  famille  que  je  ché- 
riflbis  depuis  long-temps. 

Gij 
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L'état  du  malade  donnoit  tous  les 
jours  de  plus  fortes  efpérances.  Je  fus 
bientôt  dans  la  nécaflité  de  me  décider 
entièrement.  Ils  avoient  tous  reçu,  avec 
une  joie  qui  tenoit  du  délire,  les  témoi- 
gnages contenus  dans  les  lettres  que  le 
Préfident  de  Sàurinville  m'avoit  fait 
remettre  ;  le  Comte  ,  fur- tout  ,  n'avoit 
pu  entendre  ,  fans  la  plus  vive  émotion, 
le  récit  des  traitemens  que  j'avois  en- 
durés. 

On  fut  obligé  d'en  fufpendre  la  lec- 
ture ,  &  de  la  reprendre  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  pour  ménager  fes  forces ,  qui  ne 
lui  permettoient  pas  de  fupporter  le 
plaiur  &  la  peine  qu'il  en  refïentoit. 

Il  eft  bien  difficile  de  refter  infenfible 
aux  preuves  d'un  fincère  attachement  : 
le  fien  portoit  un  cara&ère  fi  vrai,  j'é- 
tois  fi  touchée  des  maux  qu'il  foufFroit 
encore,  il  les  enduroit  (i  courageufe- 
inent,  que  ,  fans  lui  donner  aucune  pré- 
férence personnelle,  je  fentis  qu'il  m'étoit 
impoflible  deluicaufer  la  douleur  de  me 
voir  à  un  autre. 

Avant  de  connoître  l'amour ,  l'amitié 
&  la  reconnoiflance  agitent  fortement 
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une  ame  fenfible  ;  &  lorfqu'on  fe  fent 
vivement  émue,  peut-  on  deviner  qu'il 
exifte  un  fentiment  auprès  duquel  tous 
les  autres  ne  font  rien  ? 

Madame  de  Sercourt  aimoit  tendre- 
ment fon  frère;  elle  avoit  trop  d'intérêt 
à  démêler  ce  qui  fe  paiïbit  en  moi,  pour 
tarder  à  s'appercevoir  du  changement 
que  les  circonftances  avoient  opéré. 

«  Nous  vous  devons  les  jours  de  notre 
»  pauvre  frère  ,  me  dit-elle  un  foir;  mais 
»ïi  vous  ne  confentez  pas  à  faire  fon 
«  bonheur ,  eft  -  ce  un  bien  de  l'avoir 
»  retiré  du  tombeau?  Déformais,  rien 
»  ne  peut  éteindre  une  paflion  animée 
>>  par  l'efpérance.  Vous  avez  dû  remar* 
?2  quer  que  votre  généreufe  pitié  Ta  fait 
3>  naître.  S'il  faut  qu'il  foit  défabufé, 
»  continua-t-elle  avec  attendrhTement , 
»  celui  qui  luiôtera  fon  erreur  doit  s'at- 
»  tendre  à  lui  ôter  aufli  la  vie.  Auriez- 
»  vous  ce  barbare  courage  ,  vous  qui 
^paroifTez  fi  touchée  des  maux  qu'il  a 
»  fouiferts ,  vous  enfin  qu'il  adore ,  & 
»  pour  qui..  .  »? 

Je  ne  la  laiflai  pas  achever.  «  Non , 
^Madame  ,  non  ,  je  ne  porterai  pas  une 
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3>  féconde  fois  la  douleur  dans  votre 
33  ame ,  &  je  me  trouve  trop  heureufe  de 
^pouvoir  fécher  les  pleurs  que  je  vous  ai 
33  fait  verfer  **, 

Les  plus  tendres  embraffemens  furent 
les  feules  expreflions  dont  cette  aimable 
femme  put  fe  fervir  pour  me  marquer 
fa  joie  &  fa  reconnoiifance. 

Son  mari  partagea  tous  fes  fentimens, 
àhs  qu'il  fut  admis  à  notre  confidence. 
Ils  résolurent,  entr'eux  ,  de  fortifier  de 
jour  en  jour  les  efpérances  de  leur  frère  , 
afin  que  la  certitude  de  fon  bonheur, 
amenée  par  degrés ,  ne  lui  caufât  pas  de 
fâcheufe  révolution. 

Je  ne  nuancerai  pas  la  joie  de  ce  mal- 
heureux ;  il  me  feroit  impoiïible  de  vous 
en  donner  l'idée  :  la  fenfibilité  de  fon 
ame,  la  violence  de  fon  amour,  &  fa 
vivacité  naturelle ,  le  mirent  dans  un 
état  qu'aucune  expreiTion  ne  peut  ren- 
dre. 

Tout  Paris  fut  bientôt  fon  rétablif- 
iement  &  nos  projets.  En  attendant  le 
confentement  de  ma  grand'mère  ,  je 
retournai  auprès  de  Madame  de  Sorril- 
lane,  qui,  ne  pouvant  plus  s'oppofer  à 
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mes  réfolutions  ,  prit  le  parti  de  les  ap- 
prouver. 

Elle  eut  dans  ce  même  temps  Tadrefle 
de  fe  faire  nommer  un  nouveau  Rap- 
porteur. La  mort  de  Valroncé   avoit 
jeté  Ton  père  dans  une  fi  grande  dou- 
leur, qu'elle  en  avoit  craint  les  fuites 
pour  le  fuccès  de  fon  affaire.  Toute  oc- 
cupée de  fes   intérêts,  &  voyant  bien 
que  je  ne  pouvois  plus   lui  être  utile  , 
elle  fe  conduifit  avec  moi  comme  fau- 
rois  defiré  qu'elle  eût  toujours  fait.  Elle 
cefla  de  me  prôner  ;  éconduifit  tous  les 
prétendans,  que  fa  politique  avoit  mé- 
nagés ;  enfin  ,   elle  devint   aufli  raifon- 
nable  qu'elle  avoit  paru  imprudente  Se 
inconfidérée. 

Les  papiers  que  j'attendois  de  ma 
Province  étoient  arrivés,  &  les  prépa- 
ratifs pour  mon  mariage  terminés. 

Une  maladie  épidémique  ,  qui  fit  des 
ravages  affreux  dans  Paris,  attaqua  le 
Comte  de  Sercourt ,  &  l'enleva  en  trois 
jours.  Sa  tête  ,  embarraffée  dans  les  pre- 
miers momens,  le  rendit  infenfible  à  la 
perte  delà  vie. 

La  douleur  de  fes  proches  ,   qui  le 
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perdoient  pour  ainfi  dire  deux  fois  en 
un  mois ,  ne  s'aflfoiblit  que  par  le  fe- 
cours  du  temps.  J'eus  le  trilte  plaifir  de 
mêler  Couvent  mes  larmes  avec  les  leurs  > 
mais  mes  regrets  n'avoient  rien  de  leur 
première  amertume.  L'idée  d'avoir  caufé 
la  mort  eût  troublé  le  repos  du  refte 
de  ma  vie  ;  le  perdre  par  un  événement 
ordinaire,  me  caufa  une  douleur  mo- 
dérée. 

Madame  de  Clairfan  perdit  dans  le 
même  temps  fa  belle-fille.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'appercevoir  que  l'amitié  m'avoit 
défignée  pour  luifuccéder. 

Le  Marquis  de  Clairfan  ,  docile  comme 
font  les  gens  foibles,  adopta  les  idées  de 
fa  mère ,  que  fa  bru  avoit  pour  jamais 
dégoûtée  des  filles  de  Finance. 

Des  héritages  confidérables,  réunis 
depuis  peu  de  temps  fur  fa  tête,  lui 
permettoient  d'époufer  une  femme  fans 
dot»  Très-liéavec  les  Sercourt ,  il  favoit» 
comme  eux,  toutes  les  circonftances  des 
événemens  de  ma  vie  qu'il  lui  étoit  inté- 
refTant  d'approfondir. 

D'ailleurs  ,  l'afcendant  très-mérité  que 
fa  mère  avoit  fur  fon  efprit  ne  lui  avoit 
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jamais  permis  de  prendre  d'autres  partis 
que  ceux  quelle  fuggéroit. 

Dès  que  les  jours  exigés  par  la  dé- 
cence furent  écoulés,  j'entrai  dans  une 
des  premières  maifons  du  Royaume ,  & 
je  devins  la  bru  d'une  femme  que  j'ai- 
mois  comme  j'aurois  aimé  ma  mère. 

A  l'efpoir  de  faire  le  bonheur  de  fon 
fils  ,  s'étoit  joint  en  elle  le  defir  de  vain- 
cre le  malheur  qui  fembloit  me  pourfui- 
vre  ;  elle  crut  y  avoir  réufli. 

Dès  qu'elle  m'eut  préfentée,  elfe 
partit  pour  la  Bretagne,  ou  elle  devoir, 
parler  un  an  auprès  de  Madame  de  Ker- 
morien  fa  fille,  qui  y  faifoif  fa  rélî- 
dence. 

Dans  ce  même  temps ,  Madame  de 
Sorrillane ,  dont  les  affaires  étoient  ter- 
minées ,  retourna  dans  notre  Province. 

Jufqu'à  préfent ,  mes  récits  ne  vous 
ont  appris  que  des  malheurs,  dont  on 
ne  pouvoit  accufer  que  mon  étoile.  II 
me  refte  à  vous  confier  ceux  que  j'ai  dus 
à  ma  mauvaife  tête  ;  mais  ce  fera  pour 
l'ordinaire  prochain.  J'ai  befoin  de  re- 
pos ,  pourêtre  en  état  de  continuer  cette 
énorme  narration»  Elle  doit  vous  avoir 
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convaincue  que  mes  fcrupules  ont  une 
baie  aifficile  à  ébranler  :  la  fuite  vous 
prouvera  quelle  eft  impoflible  à  dé- 
truire. 

Fin  de  la  première  Partie.  La  féconde  Partis 
au  Volunu  prochain^ 
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ROMANS   D'AMOUR. 


ET  MIRANDA,  \ 

O    V 

LES   PREMIERS   COLONS 

ESPAGNOLS    DU    PARAGUAY, 


JN  ou  s  n'entreprendrons  point  de  dé- 
crire les  routes  qui  conduihrent  les  Es- 
pagnols au  Paraguay  ;  nous  abandonnons 
aux  Voyageurs  les  peintures  de  ce 
Royaume,  &  nous  garderons  le  filence 
fur  tout  c^kmi  tient  à  la  navigation  , 
au  commJ^Bfcous  ne  dirons  rien  non- 
plus  des  jWWHBpfi  nous  parlons-des 
Efpagnols ,  ce  ne  fera  qu  acceffbirement , 
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&  parce  que  les  deux  Héros  de  ce  Roman 
font  Efpagndls. 

L'arrivée  des  Efpagnols  troubla  le 
repos  des  Sauvages  du  Paraguay  ;  tous 
les  biens  que  la  Nature  y  avoit  prodi- 
gués ,  &  dont  les  Habitans  jouifloient 
en  paix  ,  furent ,  de  ce  moment ,  cruel- 
lement altérés.  Deux  fois  ils  avoient 
repouffé  leurs  vainqueurs  :  foins  inu- 
tiles. L'avidité  les  rappelloit  toujours 
vers  ces  rives  fertiles.  Sebaftien  Cabot 
y  fit  aborder  la  Victoire,  vahTeau  fur 
lequel  il  étoit  monté ,  &  prépara  les 
conquêtes  des  Efpagnols.  Le  meurtre 
marcha  fur  fes  pas,  &  le  bonheur  aban- 
donna pour  jamais  cette  région  fé- 
conde. 

Parmi  les  Efpagnols,  que Tamourdu 
gain  ,  bien  plus  que  l'amour  de  la  gloire , 
avoit  amenés  dans  le  Paraguay,  fe  trou- 
voient  l'invincible  Hurtado  &  Luce  Mi- 
randa  fon  épbufe.  Miranda  avoit  pafïé 
les  mers  pour  fuivrefon  époux,  &pour 
annoncer  aux  Sauvages  du  nouveau 
monde  qu'on  trouvoit  en.  Europe  les 
uniques  biens  de  la  vie^  l'amour  Se  la 
beauté.  Mangora,  Cacique  de  Timbuez, 
avec  qui  les  Efpagnols  venoient  de  corw 
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trader  une   alliance  ,   vit  Miranda  ;  il 
fentit  la  puifTance  d'une  divinité  incon- 
nue ;  &  ,  fans  définir  s'il  aimoit,  il  de- 
vint furieux  contre  l'époux  de  Miranda* 
Il  fit  plus  ;  il  voulut  avouer  fa  défaite  à 
la  belle   Efpagnole  j    &  les  Efpagnols 
étoient  fur  le  point  de.  conclure  avec 
lui  un  traité  qui  leur  étoit  avantageux. 
Il   fuppofa   qu'on  ne  l'irriteroit  point, 
&  crut  qu'Hurtado  feroit   moins  clair- 
voyant. Jufques-là,  il  avoit  paru  con- 
fentir  à  toutes  les  propofitions  de  Ca- 
bot. Il  devenoit  plus  difficile  de  jour  en 
jour;  &  quand  fa  bouche  avoit  dit  non 
à  Hurtado  ,  fes  regards  fembloient  dire 
oui  à  Miranda.  Il  fembloitla  rechercher, 
ne  chercher  qu'elle.  Les  Efpagnols  s'en 
apperçurent,  &  Hurtado   crut  devoir 
confentir  à  leurs  follicitations*  Miranda 
fut  donc  chargée  de   négocier  avec  le 
Cacique.  Mangora  l'entendoit  fort  bien 
quand  il  étoit  tête-à-tête  avec  elle ,  & 
ne  l'entendoit  plus  quand  il  fe  trouvoit 
en  préfence  des  Efpagnols.  Si  Miranda 
paroifToit  venir  à  lui ,  alors  il  s'éloignoit 
des  Efpagnols  ,  prenoit  la    route   dts 
montagnes  ,  &  fernbloit  lui  dire  :  Suivez- 
inoij  c'eft  là-tas,  c'eft  daps  ces  grottes 
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folitaires  que  je  veux  vous  entendre  ,  8c 
tomber  à  vos  pieds.  Miranda  héfitoit. 
Hurtado  la  raflura  :  i —  Allez  ,  chère 
époufe,  dit-il;  allez  ,  il  vous  aime:  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  lui.  Je  vous 
aime  ,  &  je  n'ai  rien  à  craindre  de  vous. 
D'ailleurs,  vous  penfez  bien  que  je  ne 
ferai  point  à  une  grande  diftance  de 
vous  :  vos  cris  parviendront  jufqu'à  moi  ; 
&  croyez  que  mon  cceur  preffentira  votre 
danger—, 

Miranda,  chargée  des  intérêts  de  la 
nouvelle  Colonie  Efpagnole  ,  fuit  donc 
Mangora,  qui  la  conduit  vers  les  mon- 
tagnes. Elle  marchoit  fans  aifurance. 
Mangora  lui  préfentoit  la  main  pour 
affermir  fes  pas:  —  N'allons  pas  plus 
loin ,  difoit  Miranda  — .  Nous  fommes 
encore  trop  près  des  Efpagnols,  difoit 
Mangora. — Mais  que  voulez-vous  donc  ? 
~—  Vous  allez  m'entendre  — .  Un  pan 
de  mur  les  ayant  dérobés  à  la  vue  des 
Efpagnols  :  —  Repofez  vous  ,  lui  dit 
Mangora  ;  c'eft  ici  que  je  voulois  vous 
conduire  :  aflez  long-temps  je  vous  ai 
entretenue  devant  des  témoins  ;  per- 
mettez que  je  ne  parle  qu'à  vous  ,  & 
que  je  ne  fois  entendu  que  de  vous,  Je 
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vous  aime,  belle  Miranda,  je  vous  adore. 
Roi  d'un  vafte  territoire  ,  je  peux  met- 
tre à  vos  pieds  tout  ce  que  le  Paraguay 
a  de  plus  précieux  ;  &  je  peux  vous 
donner  tout  ce  que  vos  Efpagnols  vien- 
nent chercher  avec  tant  de  périls  à  tra- 
vers les  mers.  Vous  régnerez  ,  vous 
commanderez  kir  un  Peuple  que  votre 
beauté  va  rendre  idolâtre.  Vous  n'êtes 
que  l'époufe  d'un  (impie  Capitaine ,  qui 
reçoit  des  ordres  d'un  autre ,  &  d'un 
autre  qui  en  reçoit  du  Roi.  Ce  n'eft 
point-là  votre  place.  Si  Hurtadovous 
aime  ,  fa  tendrefle ,  quelque  forte  qu'elle 
foit,  ne  peut  égaler  celle  que  Mangora 
vous  a  jurée  du  premier  morne  t  que 
fes  regards  ont  rencontré  les  vôtres. 
Vous  ne  favez  pas  comment  on  aime\ 
dans  ces  Pays  ;  on  aime  toute  la  vie  : 
on  ne  pardonne  ni  à  l'incoaftince ,  ni 
aux  dédains — .  Miranda  fourit  à  cette 
dernière  phrafe. — Je  ne  fuis  point  née 
heureufement  dans  ces  climats;  je  n'ai 
point  à  redouter  vos  vengeances.  Je 
luis  époufe ,  &  la  foi  que  j'ai  donnée  à 
mon  époux  ne  me  permet  plus  de  vous 
répondre,  puifqu'il  eft  vrai  qu'ici  on 
n  eft  point  accoutumé  aux  dédains,  Je 
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fuis  chargée ,  vous  le  favez ,.  de  vous 
engager  aligner  un  traité;  c'eftfousce 
prétexte  que  vous  m'avez  conduite  juf- 
ques  dans  ces  lieux  :  je  n'ofe  plus  rien 
vous  propofer.  — Ofez  tout,  Mangora 
n'a  point  changé  ;  il  vous  aime  encore  , 
&  il  eft  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous 
ordonnerez  de  lui. — Eh  bien, lignez  — . 
Mangora  prit  une  plume,  &  traça  fur  le 
parchemin  fa  marque  ordinaire.  —  A 
condition  ,  dit-  il ,  que  vous  ferez  un 
fecret  à  Hurtado  de  l'aveu  de  ma  ten- 
drefTe  pour  vous.  —  Je  vous  le  promets. 
—  Je  ne  vous  reconduis  point.  Ici,  on 
ne  fait  point  dillîmuler.  Vos  refus  m'ont 
mis  hors  de  moi  ;  on  liroit  mon  trouble 
à  l'altération  de  mes  traits.  Aufïi  -  tôt 
que  je  ferai  plus  calme ,  j-e  reviendrai 
vers  vous  ;  vous  devez  croire,  après  ce 
que  je  viens  de  vous  avouer ,  que  je 
ne  peux  être  bien  que  dans  les  lieux  où 
vous  êtes  — . 

Mirandarevenoit  vers  les  habitations 
Efpagnoles,  contente  d'avoir  rempli  fon 
meffage.  Mangora  s'éloignoit ,  le  défef- 
poir  &  la  rage  dans  le  cœur.  Percer  le 
fein  de  Hurtado  ,  lui  enlever  Miranda  , 
c'étoient-là  les  fîniftres  projets  qu'il 
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commençoit  de  couver  dans  fort  cœur. 
Attaquer  ce  brave  Capitaine  à  main 
armée ,  c'étoit  s'expofer  à  mille  dan- 
gers ;  la  perfidie  étoit  un  moyen  plus 
sûr.  Il  difiimulafon  refTentiment ,  redou- 
bla d'emprefTement  auprès  de  Hurtado  , 
efTaya  de  lui  tendre  un  piège  en  flattant 
fon  ambition. — Que  faites-vous  ,  difoit- 
il,  parmi  ces  Efpagnols  ?  Plus  brave 
qu'eux  tous,  vous  êtes  cependant  con- 
fondu dans  la  foule.  Un  grade  bien 
peu  diftingué  y  &  au-deffous  de  votre 
valeur,  vous  fait  à  peine  remarquer. 
Cherchez  un  prix  plus  noble  à  tant  de 
travaux  ;  venez  régner  avec  moi  fur  un 
Peuple  qui  s'empreffera  de  recevoir  des 
ordres  de  vous  ,  &  dobéir  à  la  belle  Mi- 
randa — . 

Heureufement  pour  Hurtado,  Mi- 
randa  n'avoit  pas  gardé  le  fecret  de 
Mangora.  Hurtado  aima  mieux  s'éloi' 
gnerde  ce  Cacique  ,  que  d'être  forcé  à 
le  punir  d'un  amour  qui  pourrait  l'of- 
fenfer.  — L'honneur  &  le  ferment ,  dit- 
il  ,  que  j'ai  fait  à  mon  Prince ,  m'empê- 
chent de  quitter  les  drapeaux  du  Gé- 
néral. Le  nom  de  transfuge,  de  défer- 
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teur,  eflun  nom  trop  odieux  pour  Hur- 
tado.  Je  ne  demanderai  pas  non-plus  la 
permilîîon  d'abandonner  mes  amis ,  mes 
compatriotes.  Pourquoi  renoncerois-je 
à  l'efpoir  de  revoir  ma  Patrie ,  le  ber- 
ceau de  Miranda ,  les  lieux  où  mes  yeux  , 
en  la  voyant ,  s'ouvrirent  à  l'amour,  où 
inon  cœur  s'ouvrit  au  bonheur —  ? 

Mangora  foupçonna  l'indifcrétion  de 
Miranda,  &  la  confondit  dans  fa  colère 
avec  Ton  époux.  Il  épia  tous  les  mo- 
mens  où  il  pourroit  furprendre  ou  la 
Colonie  Efpagnole  ,  ou  Hurtado  ,  ou 
Miranda.  Le  moment  fe  préfenta  bien- 
tôt au  gré  de  fes  defirs.  Hurtado  étoit 
forti  de  la  garnifon  avec  cinquante  fol- 
dats ,  pour  aller  fe  procurer  des  vivres 
à  la  pointe  de  l'épée.  La  garnifon  fè 
trouvoit  affoiblie  par  fon  éloignement. 
Mangora  s'avance  auflî-tôt  à  la  tête  de 
quatre  mille  Indiens.»  Il  les  cache  bien 
»  armés  dans  un  marais  couvert,  voifin 
a*  de  la  citadelle;  enfuite ,  marchant  aux 
»>  portes  de  la  place  avec  trente  des 
»  liens,  chargés  de  fubfiftances ,  il  fait 
33  dire  au  Commandant  qu'ayant  appris 
?> que  les  Efpagnols,  fes  amis,   maa- 
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^quoient  de  vivres  ,  il  s'étoit  emprefTé 
j>  de  venir  leur  en  offrir  ?  en  attendant 
tîle  retour  du  convoi  qui  devoit  leur 
»  en  apporter.  La  générofité  du  Général 
joétoit  trop  éloignée  de  la  méfiance, 
»  pour  foupçonner  les  pièges  de  la  per- 
^fidie  dans  les  préfens  &  les  offres  vo- 
?alontaires  d'un  allié.  Le  Général  reçut 
»  le  Cacique  avec  les  témoignages  les 
»  plus  fincères  de  la  reconnoiffance ,  & 
»  voulut  le  régaler  avec  fa  troupe  de 
»tout  ce  qu'il  put  joindre  des  provi- 
»  fions  étrangères  de  l'Europe  aux  mets 
33  naturels  du  Pays.  On  fit  un  feftin  de 
3j  ce  mélange  ;  &  de  l'ivreffe  de  la  dé- 
ébauche,  on  tomba  dans  les  filets  du 
33  fommeil ,  ou  plutôt  de  la  mort. 

»  Le  Cacique  avoit  prémuni  fon  ef- 
a>corte  &fes  troupes  embufquées;  tout 
^étoit  prévu  &  concerté  pour  confom- 
33  mer  la  plus  lâche  des  trahifons.  A  peine 
»  les  Efpagnols  s'étoient  endormis  ,  que 
^la  lueur  des  flammes  qui  dévoroient 
»le  magafin  ,  avertit  les  Timbuez  de 
35  marcher  au  faccagement  de  la  place, 
33 Les  foldats  qui  dévoient  la  garder, 
»mal  éveillés  par  le  bruit  &  la  clarté 
33  de  l'incendie  ,  coururent,  encore  ivres, 
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33  pour  l'éteindre.  Durant  ce  défordre  0 
*>  les  auteurs  de  la  trame  ouvrent  les 
33  portes  à  leurs  compagnons  ,  &  tous 
ooenfemble  fondent,  le  poignard  à  la 
»  main ,  fur  les  Efpagnols ,  qui  ne  favent 
»  fuir  ni  le  feu  ni  l'ennemi.  Le  Général , 
33  mortellement  blefïe ,  fonge  moins  à 
33  retirer  la  flèche  de  fes  flancs,  qu'à  en- 
»  foncer  fon  épée  au  cœur  de  Mangora. 
»  Le  Cacique  &  lui  tombent ,  en  fe  dé- 
33chirant  mutuellement;  ils  expirent  en- 
»femble  dans  un  torrent  formé  dufang 
y>  des  Efpagnols  &  des  Sauvages,  de  ce 
^fang  qui  ne  pouvoit  fe  mêler  &  fe  con- 
<»  fondre  que  dans  le  carnage  33. 

Miranda ,  caufe  innocente  de  ces  hor- 
reurs ,  refta  dans  la  place  avec  quatre 
femmes  &  quatre  enfans.  Elle  fut  con- 
duite devant  Siripa,  frère  de  Mangora. 
L'amour  l'attendoit  encore  auprès  ce  Ca- 
cique ,  &  devoit  lai  préparer  de  nou- 
veaux malheurs.  Siripa  n'a  d'abord  pour 
toute  expreflion  que  des  vœux,  des 
prières.  Humble  ,  prefque  tremblant,  il 
conjure ,  il  attend  que  Miranda  détourne 
fes  regards  fur  lui ,  &  falïè  luire  à  (es 
yeux  hs  rayons  du  bonheur.  Miranda 
n'a  qu'une  réponfe. —  Je  fuis  mariée — . 
Siripa  eflaie  en  vain  de  lui  perfuadex 
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qu'Hurtado  eft.  fans  doute  tombé  percé 
des  flèches  des  Sauvages.  Miranda  re- 
pouffe  cette  lugubre  penfée;  &  quand 
elle  eft  prête  à  croire  à  la  mort  de  fon 
époux,  elle  ne  répond  à  Siripa  que  pac 
des  larmes;  &  s'il  infifte,  elle  ajoute, 
en  fanglottant  :  —  Ah  !  s'il  n'eft  plus  y 
c  eh1  fait  de  ma  vie  ;  laifTez-moi  mourir — . 
Le  défefpoir  s'empare  de  fon  ame  :  elle 
veut  finir  (es  jours.  Alors  Siripa  n'eft 
occupé  qu'à  changer  de  langage ,  &  à 
lui  prouver  que  le  brave  Hurtado  n'a 
pas  pu  tomber  fous  les  coups  des  Sau- 
vages. Il  tombe  à  fes  pieds  ;  il  va  pour 
la  raffurer,  jufqu'au  menfonge  :  il  lui  pro- 
met de  ne  plus  l'aimer.  Il  lui  fait  cette 
promefTe  ;  &  ,  dans  le  même  inftant ,  il 
la  prefle  de  lui  déclarer  fi  enfin ,  touchée 
un  jour  de  fon  attachement,  de  fes  foins, 
elle  ne  confentira  point  à  faire  de  lui  le 
plus  heureux  des  mortels.  —  Pour- 
riez-vous  ne  plus  aimer,  lui  difoit-il  ; 
&  fi  vous  aimiez ,  pourriez-vous  aimer 
un  autre  que  Siripa  —  ?  Miranda  a  le 
courage  de  lui  dire  qu'elle  doit  aux  fem- 
mes l'exemple  de  la  vertu  ,  comme  fon 
mari  l'exemple  de  la  bravoure,  &  lui  pro- 
tefte  qu'elle  n'aimera  jamais  rien  qu'Hur- 
tado, 


166      BIBLIOTHÈQUE 

Miranda  pafle  ainfi  (es  journées ,  tan- 
tôt noyée  dans  les  pleurs,  tantôt  fe  pré- 
parant à  la  mort,  tantôt  accablant  d'un 
mépris  cruel  le  fauvage  Siripa,  qui  ne 
ceffe  de  lui  offrir  des  tréfors  ,  fa  cou- 
ronne &  fa  main.  Elle  eft  obligée  de  voir 
Siripa  à  (es  pieds  ,  &  d'entendre  ,  dans 
d'autres  momens  ,  fes  menaces.  Enfin  , 
Hurtado  revient  de  fon  expédition  ;  il 
retrouve  des  monceaux  de  cendres  fur 
le  lieu  où  fut  la  place  des  Efpagnols. 
Il  appelle  Miranda;  fa  voix  fe  perd  dans 
les  airs  :  (es  cris  font  impuiflans  ;  fa  rage 
n'eft  point  entendue.  Il  cherche  en  vain 
fur  ces  cendres  amoncelées  les  traces 
des  pieds  de  Miranda.  Il  confume  (es 
jours  dans  les  recherches  pénibles.  Une 
lui  refte  plus  qu'une  reffource  ;  celle  de 
venger  la  mort.  Il  jure  d'exterminer 
tous  les  Sauvages  que  le  fort  amènera 
fur  fes  pas.  Il  apprend  enfin  que  Miranda 
vit,  qu'un  Cacique  la  retient  dans  fa 
Cour.  Il  apprend  la  longue  hiftoire  des 
amours  de  Siripa  ;  il  frémit  à  ce  récit  ; 
il  craint  tout.  —  Mais  non ,  s'écrie-t-il , 
fi  elle  avoit  ceffé  d'être  fidelle  ,  elle  ne 
feroit  plus,  O  vous,  dit-  il  en  s'adref- 
fant  aux  Efpagnols 9  que  j'ai  conduits  à 
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la  gloire  à  travers  mille  dangers  5  vous 
qui  êtes  affurés  de  vaincre  tant  que  je 
ferai  à  votre  tête  ;  vous  que  le  nombre 
n'intimida  jamais  ?&  qui3  depuis  un  an, 
n'avez  marché  que  dans  des  champs  de 
carnage  &  fur  les  corps  entafTés  des  en- 
nemis expirans  ,  jurez-moi  de  me  fuivre, 
de  combattre  &  de  mourir — .Les  Efpa- 
gnols  n'héfitant  point  de  prononcer  ce 
ferment  :  —  Eh  bien,  reprit  Hurtado, 
marchons — . 

Il  feroit  inutile  de  dire  qu'Hurtado 
pénétra  jufques  dans  la  Cour  du  Caci- 
que ;  il  en:  feulement  effentiel  de  dire 
qu'Hurtado  ne  pouvoit  foumettre  qua- 
tre mille  hommes  avec  cinquante  Efpa- 
gnols.  Tous  périrent  -,  il  furvécut  :  ce 
fut  le  plus  cruel  de  tous  fes  malheurs.  Sa 
préfence  rallume  toutes  les  fureurs  de  la 
jaloufie  de  Siripa  :  il  ordonne  la  mort 
d'Hurtado.  Miranda  tombe  aux  genoux 
duCacique,  &  l'engage  à  révoquer  Tor- 
dre cruel  qu'il  avoit  donné.  Elle  ofe  da- 
vantage ;  effet  impérieux  de  l'amour  ! 
elle  ofe  demander  à  Siripa  la  liberté  de 
voir  fon  époux.  Siripa ,  bouillant  deco- 
Jcre  7  ulcéré  de  jaloufie ,  brûlé  de  mille 
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feux  dévorans ,  n'ofe  pas  même  refufer 
cette  grâce.  Il  permet  à  Mirandade  voir 
&  de  parler  à  fon  époux  ;  mais  il  lui  dé- 
fend ,  ôc  c'eft  à  ces  traits  qu'on  recon- 
noît  l'amour  &  la  jaloufie  ,  il  lui  défend 
d'adoucir  le  fort  d'Hurtado  par  ces  ca- 
reffes  que  l'hymen  permet.  Miranda  pro- 
mit tout  au  jaloux  Cacique.  Elle  promit 
avec  trop  de  confiance  fans  doute  ;  elle 
penfoit  que  c'en  étoit  aflez  de  s'aimer, 
cle  fe  voir,  de  s'entendre,  de  fentir 
qu'on  ne  peut  être  mieux  ni  fi  bien  ail- 
leurs qu'auprès  de  fon  ami.  Qui  de  nous 
n'a  déjà  frémi  du  ferment  indifcret  de 
Miranda  î  Oferons  -  nous  retracer  les 
tourmens  d'Hurtado!  Un  ordre  fi  cruel 
pouvoit-il  échapper  à  un  autre  qu'à  un 
rival  Sauvage  ?  Quand  le  Tyran  des 
morts  ,  charmé  des  fons  que  la  douleur 
arrache  au  luth  d'Orphée ,  lui  rend  fon 
époufe,  &fe  joue  de  fa  tendreffe  ,  en  lui 
défendant  de  regarder  une  époufe  ado- 
rée, nous  nous  indignons  tous  à  la  lec- 
ture de  cet  épifode  touchant  du  Cygne 
de  Mantoue.  Hurtado  va  éprouver  tous 
les  tourmens  qui  avoient  été  réfervés  à 
Orphée. 

Ils 
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Ils  fe  revoient  &  fe  raffemblent  fous 
l'ombrage  d'un  platane.  Hurtado ,  à  ge- 
noux ,  verfe  des  torrens  de  larmes  fuc 
les  genoux  de  Miranda  ,  Miranda  baigne 
de  fes  pleurs  le  front  d'Hurtado.  Un  mo- 
ment avant  d'avoir  vu  Miranda  ,  Hur- 
tado étoit  un  lion  ,  fe  foulevant  contre 
fes  fers ,  &  fe  frappant  avec  ks  chaînes  : 
auprès  de  Miranda  ,  tes  fers  font  de- 
venus légers;  il  cfe  parler  de  bonheur; 
il  ofe  croire  au  bonheur. —  Je  te  revois, 
chère  Miranda,  dit-il;  je  te  revois,  je 
fuis  heureux,  Ah  !  que  ce  bien  me  foit 
permis  tous  les  jours,  &  je  renonce  à 
mes  efpérances ,  à  l'Efpagne ,  au  monde,' 
Eh  !  que  me  font  les  biens  &  les  maux, 
Tambition ,  la  fortune ,  tous  ces  fléaux 
du  monde  ?  Le  monde,  à  moi,  ceft  la 
place  qu'occupe  Miranda  :  le  bonheur 
eft  auprès  d'elle  ;  le  mal  eft  pour  moi,  où 
elle  n'eft  plus  avec  moi — . 

Quelquefois  Miranda  appelloit  Hur- 
tado du  nom  de  frère.  Hurtado  répon- 
doit  triftement  à  ce  nom  fi  doux:  Moi! 
ton  frère  !  Ah  !  le  fort  &  l'hymen  m'a- 
voient  donné  un  nom  plus  précieux. 
— Je  le  fais  bien  ,  reprit  Miranda  ;  mais 
ne  pouvant  être   mon   époux,  vivons 

Avril  i-iteJV.  Vol  H 
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comme  fi  j'étois  ta  fceur.  Si  nous  pou- 
vions avoir  cette  penfée,  n'avoir  que 
celle-là ,  nous  ferions  bien  moins  mal- 
heureux.—  Ah  !  oui 

Quelquefois  Miranda  difoit  à  Hurtado 
pour  calmer  les  feux  de  fa  tendreffe  :  Si 
je  m'en  fouviens  bien ,  tu  m'aimois,  Hur- 
tado ?  avant  de  m' avoir  époufée.  «—  Si 
)z  t'aimois  !  —  J'étois  pour  toi  une> 
idole  facrée  !  cependant  tu  me  quittois 
content  \  turevenoisle  lendemain.  Rap- 
pelions -  nous  le  palTé.  Vois  dans  moi 
ton  amante ,  &  cefTe  d'y  chercher  ton 
époufe.  Eteins  dans  ce  fleuve  qui  coule 
ici  près  le  flambeau  de  l'hymen ,  &  ral- 
lume celui  de  cet  amour  célefte  &  pur  , 
qui  éclairoit  tes  pas  vers  moi ,  qui  te 
ramenoit  ians  ceffe.  Si  je  m'en  fouviens 
bien  ,  un  mot  de  moi  fuffifoit  à  ton 
bonheur  ;  tu  ne  me  demandois  rien  ,  tu 
n'ofois  rien  demander  :  eh  bien  !  Hur- 
tado ,  redeviens  cet  Amant  délicat ,  qui 
ne  voulut  jamais  faire  rougir  fa  chère 
Miranda. — 

La  nuit  vient ,  la  nuit  les  force  à  fe 
fpparer  :  que  dis-je?la  nuit;  il  y  avoit 
long  -  temps  qu'elle  avoit  déployé  fes 
voiles.  La  lune  répandoit  depuis  long- 
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temps  autour  d'eux  fa  blanchiffante  lu- 
mière; ils  ne  s'étoient  point  apperçus 
de  l'abfence  du  jour.  —  A  demain  ,  fe 
dirent- ils  ,  à  demain — . 

Le  lendemain  ,  Hurtado  devança  l'au- 
rore au  rendez-vous.  Que  fit-il  fous  ce 
platane?  O  mes  Lecteurs  ,  pouvez-vous 
demander  ce  que  fait  un  Amant  fur 
la  place  où  il  a  quitté  hier  fa  MaîtrefTe? 
Il  a  oublié  le  monde  entier  :  il  ne  voit 
qu  elle ,  il  ne  s'occupe  que  d'elle  ;  croyez- 
vous  qu'il  s'apperçoive  qu'elle  n'efl:  plus 
là  ?  Que  lui  importe  Fabfence  du  corps  ? 
ne  la  voit  -  il  pas ,  ne  l'embellit-il  pas 
dans  fon  imagination  ?  Ne  croit-il  pas 
la  voir,  la  fentir  autour  de  lui  s*  Ah! 
s'il  s'aflîed  fur  le  gazon, il  la  place  à  fes 
côtés  -,  s'il  fe  promené ,  elle  marche  av^c 
lui.  Il  parle. , .  il  lui  parle. . .  On  ne  lui 
répond  point:  mais  il  fe  dit  tout  bas, 
&  à  chaque  pas  peut  -  être  :  Ah  !  fans 
doute  elle  m'entend  >  &  il  continue  de 
lui  parler. 

O  mes  Lecteurs ,  qui  de  vous  n'efl: 
venu  verfer  des  larmes  fur  l'urne  froide 
d-'un  ami,  ou  d'une  amie  ?  Qui  de  vous, 
en  embrafTant  ce  dépôt  facré  ,  ne  s'eft 
permis  ces  tendres  murmures  ,  ces  épan- 

Hij 
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chemens  d'un  douloureux  fouvenir  ?  Qui 
de  vous  n'a  dit ,  ne  s'eft  écrié  :  Où  es-tu , 
chère  amie  ?  parois  a  ombre  chérie.  Qui 
de  vous  n'a  cru  du  moins  être  entendu? 
Ah  !  confervez  ce  tendre  délire  d'une 
imagination  aimante  ;  croyez  qu'un 
Amant  peut  appeller  fon  Amante,  peut 
dans  fon  abfence  lui  parler ,  &  croire 
être  entendu  ?  Hurtado  interrompit  fes 
exclamations  par  un  travail  qui  lui  étoit 
bien  cher.  Il  élevoit  un  autel  de  gazon 
fur  le  lieu  où  il  avoit  entretenu ,  hier  , 
fa  chère  Miranda.  En  mémoire ,  avoit-il 
écrit  avec  un  morceau  de  bois  fur  le 
gazon  ,  du  beau  jour,  jour  cependant  chargé 
de  nuages ,  que  faipajje  avec  elle.  Pajfans , 
Ji  vous  voule\  j'avoir  quelle  efi  la  beauté  que 
je  déjîgne  par  elle  9fache%  que  je  fuis  un 
Amant ,  &  que  le  nom  de  celle  que  f  aime , 
tft  un  fecret  pour  tout  le  monde.  Amour 
ainjî  le  veut. 

L'autel  fut  bientôt  dreffé.  Ah  !  l'A- 
mour ,  vous  le  favez ,  Lecteurs ,  n'eft:  pas 
long  à  élever  des  autels  à  la  beauté, 
Hurtado  le  couvrit  de  fleurs.  L'autel 
en  étoit  chargé  ,  ce  n'étoit  pas  aflez  en- 
core. Cent  couronnes  étoient  éparfes,  ou 
fufpendues  à  l'entour,— •  Vpus  le  fa-. 
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Vez  ,  s'écrioit-il ,  en  fufpendant  ces  cou- 
ronnes ,  fi  ce  font -là  des  couronnes 
du  bonheur  !  je  ne  les  ai  pas  même 
reçues  des  mains  de  l'efpérance.  Efpoir 
confolateur ,  première  &  tendre  divi- 
nité des  Amans  ,  toi  qu'on  trouve  fur 
les  avenues  du  Temple  de  l'Amour  ,  tu 
ne  m'en  ouvriras  donc  jamais  les  portes 
céleftes  !  elles  font  fermées  fur  moi  fans 
retour. Doux  efpoir,  tu  m'abandonnes! 
Amour  !  toi  qui ,  femblable  au  feu  élé- 
mentaire ,  furvis  à  tous  les  temps ,  ani- 
mes tous  les  lieux  ;  toi  qui  pares 
de  fleurs,  après  dix  années  d'hymen y 
la  couche  nuptiale  ;  toi  qui,  dans  le 
filence  des  nuits  ,  fais  luire  dans  les 
yeux  de  la  timide  innocence  un  de  tes 
divins  rayons  ;  toi ,  qui  viens  t'afTeoir  à 
côté  du  temps ,  &  qui  carefles  fa  tête 
chauve  >  toi ,  qu'on  voit  emprefle  à  tarir 
furne  de  nos  douleurs,  &  qui  rappelles 
quelquefois  le  fourire  fur  cette  urne 
épanchée;  toi,  tendre  Amour,  qui  viens 
quelquefois  apporter  fur  un  tombeau 
tes  larmes  anniverfaires  \  qui  penché 
fur  un  marbre  inanimé ,  pleures ,  aimes, 
reviens  invoquer  des  mânes  chéris  , 
donne  -  moi  cette  force  opiniâtre;    fais 
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<jue  j'aime  toujours  3  dufïé-je  aimer  tout 
feul  !  — 

Miranda  le  furprit  dans  ces  tendres  ex- 
clamations :  —  Je  ne  te  demande  point , 
dit-elle  ,  pour  qui  cet  autel  !  ton  coeur  , 
qui  ne  s'eft  jamais  démenti ,  s'eft  trop 
bien  faitconnoître.Reportons-nous  vers 
ces  heures  &  fi  longues  &  fi  courtes  , 
fi  belles  &  fi  triftes  ,  où  le  chagrin  étoit 
fi  proche  du  plaifir ,  où  nous  voulions 
&  ne  voulions  pas  ;  où  nous  nous  dépi- 
tions.^ nous  raccommodions  fi  aifément: 
nos  têtes  alors  indociles  avoient  peine 
à  fe  courber  fousle  niveau  que  l'Amour 
tenoit  dans  fes  mains ,  &  fous  lequel  il 
vouloit  nous  plier  également  &  nous 
afTervir  ,  pour  nous  rendre  un  jour  plus 
fortunés  par  le  rapport  de  toutes  les 
convenances.  Nous  nous  aimions  alors  : 
mais  nous  étions  éloignés  de  nous  croire 
bien  aimés.  Cependant  que  d'aveux  ! 
combien  de  proteftations!  Il  paflfa  ce  pre- 
mier âge  de  not ;e  amour.  Dans  le  fécond, 
nous  difions  moins  fouvent  :  Je  t'aime. 
Nous  aimions  davantage.  Un  nouveau 
fang,  ditHurtado ,  circuîoit  dans  nos  vei- 
nes. Mon  cœur  ne  battoit  plus  que  pour 
toi  ;  le  tympan.de  mon  oreille  n'é  toit  plus 
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frappé  que  par  tes  accens  :  muet  &  fourd 
pour  tout  ce  quim'entouroit,  je  ne  fen- 
tois  le  befoin  de  parler  que  pour  toi;  je 
n'entendois  que  toi.  Si  l'heure  où  j'avois 
accoutumé  de  te  voir  pafîoit  fans  que 
je  t'euffe  vue,  ce  n'étoit  pas  un  defïr  , 
ce  n'étoit  pas  de  l'inquiétude...  ;  c'étoit 
une  faim  ,  une  foif.  Je  te  voyois  !  tous 
mes  befoins  étoient  fatisfaits  ;  jeportois 
dans  moi  le  fentiment  de  toutes  les 
convenances.  Une  voix  me  rafTuroit  tout 
bas;  &  ton  ceil  me  difoit,  en  me  mefu- 
rant  :  Tu  conviens  à  Miranda.  Je  n'étois 
plus  aiguillonné  par  ledeilr  de  te  plaire: 
mais  je  fentois  que  je  teplaifois.  Tel  fut 
le  fécond  âge  de  notre  amour.  L'hy- 
men marqua  la  troifième  époque  de 
notre  tendre{fe,&  l'amour  embellit  tous 
nos  momens.  De  rofes  toujours  paré , 
toujours  riant ,  combien  de  fois ,  ma 
chère  Miranda, avons-nous  pris  l'Hymen 
pour  l'Amour  !  —  Ah  '  toujours  j'y  fus 
trompée  !  Eh  !  comment  ne  pas  l'être  ? 
l'Amour  &  l'Hymen  font  de  la  même 
famiUe;  ils  font  frères:  l'Amour  eit,  je 
crois ,  le  frère  aîné.  Frère  charmant  î 
compagnon,  ami  des  Grâces,  père  des 
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■     ■    »  — — — *. 

Plaifîrs  !  ô  Amour  !  —  O  Amour  î  s'é- 
cria Hurtado,  en  mettant  un  genou  en 
terre,..  — .  Miranda  en  fit  autant  ;  tous 
les  deux,  les  mains  élevées  vers  les 
Cieux  :  — O  Amour,  difoient-ils  ,  toi 
qu'il  eft  inutile  de  chercher  dans  les 
Cieux  (  &  en  fe  regardant  l'un  &  l'autre), 
puifque  tu  es  fi  puiflfant  fur  la  terre , 
Amour ,  appaife  la  rigueur  de  nos  defti- 
-nées — . 

Miranda ,  après  un  moment  de  (îlence  , 
montra  le  Ciel  à  Hurtado.  —  Il  eft  nuit , 
dit-elle  !  eh  !  voilà  donc  un  beau  jour 
terminé  !  puiflions-nous  en  voir  s'écou- 
ler de  nombreux   avec  aufTi  peu  d'in- 
quiétude— .  Avant  de  fe  féparer,  Hur- 
tado demanda  à  Miranda  s'il  la  verroit 
le  lendemain  >  —Oui ,  dit-elle  tout  haut. 
Non,  fe  dit-elle  tout  bas  — .  Ils  fe  fé- 
parèrent.  En  s'éloignant,    Miranda  di- 
foit:  —  Il  faut  bien  que  je  fois  un  peu 
cruelle.  J'ai  fi  peu  à  lui  donner  !  il  faut 
du  moins  faire  valoir  ce  peu  que  je  lui 
donne.  Demain  il  ne  me  verra  point;  il 
m'aura  defirée  toute  une  journée:  je  ne 
l'aurai  pas  vu  un  jour  entier.  Ah  î  ces 
tourmens  de  Fabfençe  ont  auffi  leur  prix* 
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Les  larmes  qu'elle  fait  répandre  font 
chaudes ,  &  ne  font  point  amères.  De- 
main il  ne  me  verra  point — .  En  faifant 
ce  beau  projet ,  fon  cœur  fembloit  fe 
ferrer  :  une  fièvre  brûlante  déjà  couvroit 
fon  front  de  fueur  ;  des  perles  chaudes 
couloient  le  long  de  (es  joues.  Elle  fou- 
pira  en  rentrant  dans  fon  habitation.  Il 
fembloit  que  c'étoit  une  prifon  dont  elle 
venoitde  multiplier  les  chaînes,  par  le 
projet  quelle  avoitfait  de  ne  pasvoirle 
lendemain  Hurtado. 

Le  foleil  n'éclaira  pas  le  lendemain  la 
tendreffe  des  deux  Amans.  Hurtado  étoit 
accouru  aufîî  matin  que  la  veille  ,  plus 
matin  que  le  lever  du  foleil.  Les  pre- 
mières clartés  de  l'aube  matinale  l'a- 
voient  rappelle  vers  cet  autel  que  fes 
mains  avoient  dreffé.  Il  fe  difpofoità  le 
couvrir  de  fleurs  humides  :  la  marche 
précipitée  deSiripa  ,  quis'avançoit  vers 
le  même  lieu,  le  força  de  s'éloigner.— 
Je  ne  la  verrai  donc  pas,  s'écria- t-il , 
Je  toute  la  journée  !  Un  jour,  ô  Cieux —  î 
Que  venoit  faire  Siripa  dans  ce  lieu  ?  il  y 
venoit  reconnoître  l'aimant  qui  y  retenoit 
pendant  de  longues  journées  Hurtado  & 
Miranda,  Son  efpion  l'avoit  inftruit  de 
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leur  fidélité  à  obferver  la  défenfe. — Que 
font-ils  ici  ?  s'écrioit  Siripa  ;  qu'y  font- 
ils —  ?  Lecteurs  François  ,  vous  n'euf- 
fiez  pas  fait  cette  demande:  Qu'y  fai- 
foient-ils?  ils  s'aimoient ,  fe  ledifoients 
ne  fe  lalfoient  point  de  recommencer 
cet  aveu  :  ils  étoient  heureux.  Siripa 
ïnterrogeoit  l'efpion  ;  &  celui-ci  mon- 
trait avec  ironie  l'autel,  &  contrefaifoit 
la  pantomime  des  deux  époux.  —  Ce 
font  des  enfans  ,  difoit-h%  ou  des  fous — . 
Eh!  quel  autre  qu'un  Amant  tient  à- 
la-fois  autant  que  lui  à  l'enfance  &  à  la 
folie  >  Sa  conduite ,  fes  penfées ,  fon 
idolâtrie,  fon  culte  exclufif,  rien  en 
lui  ne  tient  de  la  vie  ordinaire.  Ames 
froides,  vous  tenteriez  vainement  de 
vous  afîimiler  à  lui  ;  il  n'a  dans  fes  mains 
ni  l'éloquence,  ni  le  compas  :.  trop  de 
fang  bouillonne  &  fe  retire  fur  fon  cceur^ 
pour  qu'il  puiCe  garder  l'équilibre.  Siripa 
ne  put  méconnoître  l'amour:  plus  dé- 
licat y  il  eût  refpecté  cet  autel,  ces 
fleurs  3  cet  hommage  fi  pur  ;  il  ne  (en- 
tôil  pas  affez.  L'autel  fut  renverfé ,  k$' 
couronnes  difperfées  »  avec  fo  i  fabre  , 
il  mutila  les  caractères  qu'Hurtadoav  it 
tracés  fur  le  gazon,  La  jaloufie  conduk- 
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foit  fa  main  ;  la  rage  lui  donnoit  des 
forces.  Ils  s'aiment  ,  ils  s'aimeront  tou- 
jours. Ce  mot  ajoutoit  à  fon  défefpoir  : 
la  penfée  d'être  dédaigné  lui  taifoit  jurer 
la  mort  de  fon  rival.  La  mort  d'Hur- 
tado  n'eût  pas  été  différée,  (ans  la  ré- 
flexion qui  lui  prélenta  le  fupplice  jour- 
nalier de  cet  époux  ,  d'autant  plus  in- 
fortuné, qu'il  étoit  plus  amoureux. — Us 
ne  pourront  vivre  dans  une  continuelle 
privation ,  difoit-il  ;  ils  ne  pourront 
échapper  à  la  mort — , 

II  tourna  ks  pas  vers  l'habitation  de 
Miranda  ;  il  la  trouva  ailife  ,  la  tête  pen- 
chée fur  fa  main  ,  &  fon  bras  appuyé  fur 
Une  table.  Dix  heures  s'étoient  déjà 
paffees  depuis  le  lever  du  foleil  :  eh  ! 
qu'elles  avoient  été  longues  !  comme 
fon  cœur  palpitoit  !  —  Il  m'attend  ,  di- 
foit-elle,  il  m'attend  — .  Cent  fois  elle 
s'étoit  levée  pour  aller  au-devant  de 
Hurtado  ;  cent  fois  elle  étoit  retournée 
fur  (es  pas.  Comme  la  vifite  de  Siripa 
étoit  pefante  dans  de  femblables  rrio- 
mens  !  Ses  yeuxs'échappoient  fanscetTe 
malgré  elle  vers  la  campagne  -y  fon  oreille 
cherchoit  un  fon  plus  doux  que  celui 
dtt  Cacique,  Que  fa  manière  d'exprimé;:' 

H  vj 


•i8o      BIBLIOTHEQUE 

l'amour  lui  paroiflbit  étrange  !  Siripa 
parloit  en  maître,  comme  fi  les  Amans 
en  connoïflfoient.  Il  ordonnoit,  il  me- 
naçoit ,  il  intimidoit  ;  il  parloit  de  mort, 
de  peines  ,  tandis  que  l'Amour  ne  parle 
que  de  bonheur  &  de  vie.  Miranda  ne 
daigna  pas  même  lui  répondre  :  Siripa 
fortit  furieux. 

Hurtado  étoit  revenu  ;  il  avoit  trouvé 
l'autel  renverfé  :  il  s'étoit  emprefïe  de 
îe  relever.  Le  gazon  ne  manquoit  point; 
les  fleurs  couvroient  la  campagne.  — ; 
>Tout,  difoit-il,  eit  propice  aux  Amans, 
dans  ces  beaux  lieux,  hors  le  Cacique 
&  Ces  cruels  Satellites — *Ce  travail  chaf- 
foit  de  fon  efprit  la  penfée  du  long  re- 
tard de  Miranda.  Travailler  pour  fon 
Amante,  c'eft  avoir  prefque  autant  de 
plaifir  que  de  la  voir.  Mais  le  déclin  du 
foleil  lui  annonce  que  Miranda  ne  vieil- 
lira point:  il  fe  lanîe  tomber  fur  la  pierre- 
s—Elle n'eft  pas  venue ,  dit- il ,  ô  Dieux  ! 
ÎOui ,  je  ne  l'ai  pas  vue  '  Qui  donc  a  pu  la 
retenir  ?  ai-je  donc  de  nouveaux  malheurs 
à  craindre?  Miranda,  ferois-  tu  arrêtée 
fur  un  lit  de  douleur  ?  Les  fources  de- 
la  vie  feroient-elles  attaquées?  ou  bien 
des  chaînes  t'obligeroient-elles  à  refte* 
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auprès  du  Cacique — ?  Il  refpire  à  peine  t 
un  poids  énorme  pefoit  fur  fon  cœur. 
Il  oublie  la  défenfe  qui  lui  a  -été 
faite  d'approcher  de  l'habitation  de  Mi- 
randa; quelque  péril  qu'il  ait  à  craindre,, 
il  ne  daigne  pas  s'en  effrayer.  Il  a  peine 
à  modérer  fon  impatience  ;  il  attend 
que  les  ombres  s'épaiiîiffent  :  il  marche 
à  travers  les  ténèbres  ;  il  marche  d'un 
pas  chancelant.  Son  cœur  ,  plutôt  que 
les  yeux,  lui  annoncent  l'habitation  de 
Miranda.  Il  en  touche  la  porte  avec  fa 
main  tremblante.  Il  fe  profterne  fur  le 
fable,  &  prête  l'oreille  ;  il  n'entend  que 
le  fouffle  de  Miranda  :  elle  paroifïoit 
fanglotter.  Il  s'approche  plus  près  ; 
c'étoit  elle  ,  rien  qu'elle  feule.  Son  cœur 
battoit  déjà  de  joie  ;  il  prête  encore 
l'oreille...  —  C'eft  elle,  rien  qu'elle.  Mi- 
randa, s'écrie-t-ii  tout  bas;  Miranda, 
c'eft  moi.  —  C'eft  lui,  dit-elle  — .  Elle 
s'approche  de  la  porte:  — •  Fuis,  dit- 
elle,  retourne  fur  tes  pas  ;  fi  le  Cacique 
t'entendoit  ,  nous  ferions  perdus.  Je 
tremble  qu'on  ne  t'apperçoive  :  à  demain, 
cher  époux.  —  Je  t'ai  vue  ,  je  m'en  vais 
content.  Pourquoi  ne  t'ai-je  pas  vue  de 
Ja  journe'e  ?  as  A  demain ,  dit-elle ,  je 
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pourrai  m'abandonner  à  la  joie  de  te 
voir  ;  à  demain.  —  A  demain,  dit-il — j 
&  le  voilà  confolé  :  &  Taurore  d'un  beau 
jour  luit  déjà  pour  lui  dans  le  crépufcule 
du  foir. 

Miranda  vouloit  le  dédommager  le 
lendemain,  enalongeant  la  journée,  en 
venant  au  rendez-vous  avant  le  jour, 
&  en  fe  retirant  plus  tard  qu'à  l'ordi- 
naire. Elle  marchoit  dans  les  ombres 
blanchifïantes  du  matin  -y  (ts  pas  s'impri- 
moient  fur  une  couche  de  rofée,  Hur- 
tado  n'étoit  point  encore  là. —  Il  vien- 
dra, dit-elle  —  ;  &  l'efpérance  éloignoit 
l'ennui,  &  fufpendoit  les  inquiétudes 
de  l'impatience.  Aiîife  fur  le  gazon  ,  fon 
ceil  contemploit  avec  plaifir  la  renaif- 
fance  du  jour.  Déjà  elle  avoit  frémi  de 
joie,  en  voyant  l'aurore  pourfuivie  vers 
les  limites  des  Cieux ,  par  des  rayons 
de  lumière  parcis  del'Orient.Hurtadopar 
roiflbit  déjà  ...  Comme  fon  cœur  battoit  ! 
—  Dieux,  dit  -  elle  ,  qu'il  eft  beau  de 
voir  enfemble  lever  le  foleil ,  &  paroître 
fon  Amant  !  Hurtado ,  dit  -  elle  en  ac- 
courant ;  Hurtado ,  c'eft  moi.  —  Ceft 
toi,  dit-il  —  !  Elle  aïïoit  fe  précipiter 
dans  fes  bras.  Une  réflexion  beurêufe  hh 
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retint;  un  arbre  étoit  fur  fa  route:  c'eft 
un  arbre  qu'elle  embrafle.  —  Reçois  , 
cher  Hurtado,  reçois  ce  baifer — .Hur- 
tado  pofe  fa  bouche  fur  la  place  où  Mi- 
randa  avoitpofé  lafienne. — Iln'eftplus 
là,  dit-il,  ce  dépôt  précieux,  il  eft  pafTé 
tout  entier  dans  mon  fein — . 

Nous  n'eflaierons  point  de  peindre  & 
tout  ce  qu'ils  fe  dirent  ,  &  l'excès  de 
leur  joie.  Hurtado  avoit  apporté  ,  pour 
la  première  fois  ,  une  bouteille  d'un  vin 
exquis  d'Efpagne,  que  le  hafard  avoit 
fait  tomber  dans  (qs  mains.  Il  la  pré-1 
fenta  à  Miranda.  — Ce  vin  ,  dit-il ,  nous- 
rappelle  notre  Patrie... — Ah  !  pourquoi 
l'avons-nous  quittée  ?  reprit  Miranda.—* 
L'amour  delà  gloire,  l'honneur,  la  foif 
des  richeflfes..,  trop  funeftes  defirs — ! 

Pendant  qu'ils  s'abandonnoient  à  des 
regrets,  pendant  qu'ils  fe  promenoient 
enfembîe,  en  retraçant  fous  leurs  yeux 
les  images  du  pafTé;  pendant  qu'ils  re- 
portoient  leur  coeur  fur  un  temps  digne 
de  tous  leurs  regrets,  le  fbîeil  hâta  fa 
marche  circulaire.il  étoit  monté  au  plus 
haut  point  de  fon  apogée;  de  cette  hau- 
teur brillante  où  il  s'étoit  élevé  ,  il  em* 
brafoit  le  monde  de  ks  rayons  enflam- 
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mes.  Dominateur  du  globe  entier ,  il 
étoit  dans  ce  moment,  où,  déployant 
toute  fafplendeur,  il  prefTe  fous  destor- 
rens  de  lumière,  &fait  courber  les  êtres 
animés.  Déjà  les  êtres  vivans  invoquoient 
la  terre,  &  s'égaroient  fous  ces  berceaux 
épais  dont  elle  eft  couronnée  de  dif- 
tance  en  diftance,  &  qui  s'élèvent  de  fon 
fein  comme  des  bouquets  dont  elle 
aime  à  fe  parer.  Hurtado  &  Miranda 
cherchèrent  un  abri  contre  la  chaleur  du 
jour.  Les  voilà  enfoncés  dans  un  bois  ; 
les  voilà  cherchant  l'ombre  la  plus  épahTe, 
&  le  voifinage  d'un  ruiffeau ,  &  celui  de 
ces  oifeaux  chanteurs,  qui  provoquent 
au  fommeil  par  la  douceur  de  leurs  ga- 
7ouillemens.  Déjà  un  air  plus  frais  envi- 
ronnoit  l'enceinte  du  bois-,  les  vapeurs 
qui  s'éle voient  d'un  ruhTeau  voifin  ,  ré- 
pandoient  de  la  fraîcheur  ;  le  gazon  moite 
invitoit  à  s'affeoir  fur  une  molle  pe- 
loufe.  Hurtado  &  Miranda  tombèrent 
fur  le  gazon.  Ils  étoient  fi  près  l'un  de 
l'autre  !  Miranda  en  frémit.  —  Eloigne- 
toi  i  dit-elle  •,  éloigne-toi — .  Il  s'éloigne 
un  peu  ;  Miranda  n'en  eft  pas  plus  raffu- 
rée.  Il  revient  ;  elle  ne  gronde  point .  . . 
Nous  ne  fuivrons  point  les  progrès  dé 
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la  foiblefTe  ,  &  les  furprifes  de  l'amour  ; 
i!  faut  bien  que  nous  foyions  plus  timides 
que  l'Amant,  &  plus  difcrets  que  l'Au- 
teur. 

Si  le  farouche  efpion  du  Cacique 
avoit  ofé,  ces  deux  Amans  feroient 
pafles ,  fans  douleur ,  de  la  vie  à  la  mort  > 
ou  plutôt ,  fi  ce  barbare  Argus  avoit  été 
fenfible,  il  eût  refpeclé  l'afyle  des  Amans 
&  le  triomphe  des  Amours.  Il  appella  à 
fon  fecours  les  efpions  que  Siripa  avoit 
placés  de  diftance  en  diftance  ;  tous  ac- 
coururent pour  inveftir  les  deux  époux 
infortunés. 

— Nous  mourrons,  dit  Miranda — .Hur- 
tado ,  accablé  du  poids  de  fon  défefpoir  , 
ne  parloitplus,  n'ofoit  plus  regarder  Mi- 
randa.— G'eft  moi  qui  viens  de  te  donner 
la  mort  î  — Que  Miranda  dans  ce  moment 
prouva  bien  que  fon  fexe  fait  fuppor- 
ter  avec  plus  de  confiance  les  malheurs  î 
qu'elle  prouva  bien  qu'une  femme  qui 
aime,  peut  &  fait  tout  fouffrir  pour  fon 
Amant ,  fans  fe  permettre  le  moindre 
murmure  ,  fans  fonger  feulement  au  fort 
qui  l'attend,  uniquement  occupée  àcon- 
foler  celui  qu'elle  aime  !  Il  eft  bien  vrai 
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qu'une  femme ,  du  moment  quelle  aime , 
devient  étrangère  à  tout  le  monde  ,  ne 
voit  plus  qu'un  feul  objet ,  ne  vit  qu'en 
lui,  &  s'immole  pour  lui,  avec  cette 
douceur  qui  touche  &  qui  donne  un 
intérêt  fi  tendre  à  tout  ce  qu  elle  fait. 
Miranda  n'a  pas  un  reproche  à  faire. 
Elle  ne  regrette  plus  la  vie. —  Il  m'eft 
doux,  dit-elle,  de  la  perdre  à  ce  prix. — 
Elle  n'a  plus  rien  à  craindre;  fa  main  cher- 
che la  maind'Hurtado  ,  s'entrelace  àfon 
cou  ,  &  fon  ame  femble  vouloir  pafler 
dans  celle  de  fon  époux  chéri. — Reçois  , 
cher  époux  ,  reçois  ces  tendres  embraf- 
femens.  Fermons  le  livre  du  paffé  :  l'a- 
venir n'a  plus  le  droit  de  nous  effrayer  -, 
le  préfent  nous  relie  :  ufons-en ,  ufons- 
en  pour  nous  dire  ,  pour  nous  prouver 
que  nous  n'avons  cefle  de  nous  aimer. — 
Hurtado  n'avoit  plus  que  des  bras 
pour  foulever  Miranda ,  pour  la  preiTer 
fur  fon  cceurj  il  ne  parloit  plus  :  fes  yeux 
noyés  de  larmes  ,  mouilloient  le  front 
de  Miranda,  &  Miranda  le  payoit  de 
ces  larmes  amères  par  des  carefles  bien 
douces. 

Ils  s'avancoient  ;  les  efpions  avoient 
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averti  le  Cacique  ;  ils  parurent  devant 
lui  :  Siripa  avoit  peine  à  contenir  fa  fu- 
reur.— Vous  avez  donc  ofé  ! ....  Que  vous 
paierez  cher  ces  courts  inftans  !  lefeu  ter- 
minera votre  fupplice...  Quels  que  foient 
vos  torts  envers  moi ,  je  peux  vous  par- 
donner ,  ô  Miranda.  Mais  toi  ,  rival 
trop  heureux ,  tu  n'as  plus  rien  à  atten- 
dre de  ma  bonté. —  Je  refufe  la  vie  9 
dit  Miranda  :  j'ai  vécu  pour  lui  ,  je  veux 
mourir  pour  Jui  :  préférer  la  mort  à  toi , 
c'eft  te  prouver  alTez  le  mépris  que  j'ai 
pour  une  vie  qu'il  faudroit  parler  fans 
lui,  qu'il  faudroit  paffer  avec  toi. — 
Tu  le  veux,  indigne  Miranda!  tu  feras 
fatisfaite. —  A  ffaftant  il  fit  planter  deux 
poteaux  ,  auxquels  Miranda  &  Hurtado 
furent  attachés.  Ils  virent  préparer  au- 
tour d'eux  le  bûcher  qui  aîîoit  les  ré- 
duire en  cendres.  Miranda,  fupérieure 
à  l'erfr  ji  ,  regardoit  Hurtado  :  —  Jette 
les  yeux  ,  8ifoit-eIle  ,  fur  ta  chère  Mi- 
randa. Il  nous  refte  fi  peu  de  momens 
à  vivre  !  regarde-moi. — Ah!  chère  amie*, 
quel  deftin  ! —  La  caufe  en  eft  trop  belle  ; 
montrons  à  ces  Sauvages  que  nous  favons 
mourir  &  braver  'es  tourmens.  Répète 
avec  moi  l'hymne  d«  l'amour.  ODieu, 
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qui  animes  toute  la  nature,  Dieu  de$ 
vivans  ,  confolateur  &  père  des  deux 
mondes;  toi  qui  rapproches  les  deux 
limites  de  l'Univers  par  des  chaînes  fi 
douces  ;  Amour  ,  qui  fis  le  bonheur  de 
notre  vie,  reçois  nos  derniers  homma- 
ges ;  reçois  ce  foupir  ,  c'eft  la  dernière 
de  nos  offrandes. —  La  flamme  s'élevoit, 
&  les  entouroit  d'unefuméequi  s'épaif- 
fifïbit  àmefure.  Ils  chantoient  toujours  ; 
la  fumée  ayant  élevé  un  nuage  entre  eux, 
Miranda  s'écrioit  :  Reçois ,  cher  époux, 
reçois  le  dernier  foupir  de  ton  époufe  ; 
adieu. —  Adieu,  difoit  Hurtado  :  s'il  eft 
un  autre  monde ,  dont  les  Tyrans  ne 
peuvent  approcher ,  s'il  eft  un  Ciel  où 
tes  âmes  fenfibles  fe  retrouvent ,  je  vais 
t'y  devancer  :  Dieux  !  que  ne  puis  -  je 
mourir  avec  la  penfée  d'aller  rejoindre 
ce  que  j'aime  !  —  Je  vais  me  réunir  à 
toi,  difût  Miranda,  adieu—.  Le  feu 
les  eut  bientôt  réduits  en  cendres. 

Telle  fut  la  deftinée  d'un  des  pre- 
miers Navigateurs  Européens,  qui  dé- 
couvrirent le  Paraguay.  L'Europe  apprit 
à  l'Amérique  à  fe  venger  ;&  des  crimes 
affreux  firent  bientôt  rougir  ce  nouvel 
hémifphère.  Cruels  &  avides,  on  vit  les 
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Portugais  &  les  Efpagnols  nager  dans 
îe  fang  des  Sauvages  paifibles,  &  mou- 
rir quelquefois  fous  les  coups  d'un  Peu*» 
pie  libre,  dompté,  mais  toujours  in* 
docile. 
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'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  ic  Volume  du  mois  d'Avril  de  la 
Bibliothèque  des  Romans,  Cet  Ouvrage  meparoîc 
toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination  &  aux 
âmes  fenfïbles  ,  fans  jamais  bleffèr  la  décence. 
A  Paris,  ce  18  Avril  1782.  de  Sancy. 
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